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AVERTISSEMENT. 

1 1 y a douze  ans  que  cette  Differta- 
tion  parut  dans  le  Journal  de  phyfîque 
(mois  de  Février  1775)-  Depuis 
cette  époque  , l’Eau  étant  devenue 
l’objet  de  l’agiotage  de  différons  partis 
ou  joueurs , & chacun  m’ayant  fait 
tenir  un  langage  conforme  à fes  vues , 
j’ai  cru  ne  pouvoir  me  difpenfer  de 
tirer  mon  Mémoire  du  Recueil  inté* 
reffant  où  il  fe  trouve,  pour  le  fou- 
mettre  à un  examen  plus  général. 
Sans  rien  changer  aux  principes  que 
j’y  ai  établis , j’ai  fupprimé  feulement 
quelques  détails  pour  en  fubftituer 
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îv  A FË  R T ï S S E M E N T. 
d’autres  plus  effentiels  ; en  forte  que 
c’eft,  à proprement  parler,  une  nou- 
velle Édition , revue  & corrigée , qu® 
je  donne  aujourd’hui. 
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DISSERTATION 


5 U R 

LA  NATURE  DES  EAUX 


DE  LA  SEINE, 

Avec  quelques  Obferv citions  relatives  aux 
propriétés  phyfiqu.es  & économiques  de 
VE  au  en  général . 

Quoiqu’une  expérience  heureufe 

de  plufieurs  fiècles  prononce  en  faveur 

de  la  falubrité  de  l’Eau  de  la  Seine  : 

> 

quoique  cette  Eau  fournifte  aux  citoyens 
d’une  des  plus  grandes  villes  du  monde, 
des  fecours  infinis  dans  tous  les  ufages 
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& les  commodités  de  là  vie  , elle  n’a 
pu  , cependant  , fe  dérober  aux  traits 
de  la  calomnie-  Peut-être  les  hommes 
qu’elle  comble  tous  les  jours  de  bien- 
faits , qui  lui  font  redevables  de  leur 
conftitution  vigoureufe,  font-ils  aujour- 
d’hui fes  plus  puiflans  ennemis  : l’ingra- 
titude, ce  vice  fi  commun,  paroît  s’exer- 
cer indiilinélement  fur  tous  les  êtres  , il 
n’épargne  pas  même  les  alimens  , les 
boifibns. 

Il  efi:  facile  de  concevoir  que  les  effets 
conftamment  falutaires  de  l’Eau  de  la 
Seine,  devroient  luffire  pour  la  juftifîer  &C 
lui  conferver  la  réputation  méritée  que 
lui  accordent  même  les  étrangers.  Vai- 
nement on  l’a  taxée  de  porter  avec  elle 
un  germe  de  maladie  qui  fe  développe 
tôt  ou  tard  ; les  habitans  de  la  capitale 
n’ont  entrevu  dans  ces  déclamations 
que  des  motifs  d’intérêt  ou  des  pré- 
jugés : auffi  ont-ils  toujours  vengé  leur 
boifioft  habituelle  , en  continuant  de 
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s’en  fervir  avec  confiance  & la  préférant 
dans  fon  état  naturel  , aux  différens 
mélanges  de  préparations  imaginés  fous 
le  prétexte  frivole  d'une  pureté  qui  ne 
contribue  qu’à  l'altérer. 

Mais  cette  dilTertation,  à peine  fuffi- 
fante  pour  donner  une  idée  abrégée  des 
reproches  faits  à l’Eau  de  la  Seine,  ainfi 
que  des  moyens  propofés  ou  misen  ufage, 
dans  la  vue  de  corriger  de  de  détruire 
fon  vice  prétendu  inhérent  , prouvera 
qu’il  faudroit  un  ouvrage  bien  plus  volu- 
mineux encore,  pour  offrir  le  fimple  ex- 
pofé  des  propriétés  merveilleufes  qu’on 
lui  attribue;  tant  a été  portée  loin  l’exa- 
gération de  part  de  d’autre.  Je  me  bor- 
nerai donc  ici  à rapporter  les  obferva- 
tions  les  plus  propres  à faire  difparoître 
les  craintes  qu’on  auroit  tenté  d’infpirer 
à ce  fujet,  de  à apprécier  à leur  jufte 
valeur  les  éloges  que  l’enthoufiafme  a 
prodigués  , en  ajoutant  quelques  ré- 
flexions relatives  aux  propriétés  phy- 
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lîques  & économiques  de  PEau  en  gé- 
néral* 

Reproches  faits  h VE  au  de  la  Seine . 

L’Eau  joue  un  trop  grand  rôle  dans 
les  différentes  cireonftances  de  la  vie, 
pour  iaiffer  fubfifter  le  moindre  doute 
fur  la  nature  & les  effets  de  celle  qui 
fert  de  boiffon  à la  plupart  des  citoyens 
d’une  ville  immehfe  coinme  Paris;  èc 
■c’eft  dans  cette  vue  que  j’entreprends 
aujourd’hui  la  défenfe  de  la  Seine. 

Dans  le  nombre  des  reproches  faits  à. 
l’Eau  dont  il  s’agit  , un  des  plus  graves , 
fans  doute  & des  plus  connus^c’efl:  qu’elle 
donne  la  diarrhée  aux  perfonnes  qui  en 
font  utage  dans  le  commencement  de 
leur  féjour  à Paris  : chacun,  félon  fen 
intérêt,  s’eft  efforcé  de  faire  valoir  cette 
inculpation  vraie  ou  fauffe  ; ceux  qui 
cherchoient  à trouver  fa  pureté  en  dé- 
faut, n’ont  pas  manqué  de  taire  regarder 


tin  pareil  effet  comme  la  preuve  la  plus 
completre  de  Ton  infalubrité.,  Les  au- 
teurs de  les  prote&eurs  des  fontaines 
domeftiques  ont  difcuîpé  l’Eau  de  la 
Seine,  en  accufant  les  fontaines  de  cui- 
vre : f certains  chymiftes  avoient  formé 
quelque  fpéculation  d’intérêt  fur  cette 
Eau  , je  ne  doute  pas  qu’ils  n’eu  fient 
rapporté  la  propriété  laxative  aux  diffé- 
rences fubftances  qu’elle  contient , éç 
qu’ils  n’euflent  infirmé  qu’on  ne  pouvoir 
l’en  dépouiller  que  parla  diftiljation. 

Sans  vouloir  m’arrêter  à examiner  (île 
reproche  allégué  contre  l’Eau  de  la  Seine i 
a quelque  fondement  , je  dirai , avec 
M.  Macquart , auteur  du  Manuel  fur  les 
propriétés  de  l'Eau  x ouvrage  eftimé,  que 
ce  dérangement  dans  l’économie  ani- 
male efl  commun  à prefque  tous  les 
gens  de  province  qui , habitués  chez  eux 
à boire  plus  de  vin  que  d’eau  % boivent 
à Paris  plus  d’eau  que  dç  vin  > on  fait 
même  qu indépendamment  de  cela,  le 
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feul  changement  d’Eau  peut  produire 
cet  effet  fur  des  organes  qui  éprouvent 
pour  la  première  fois  une  aétion  inac- 
coutumée &/particulière  , en  forte  que 
le  Parifîen  tranfporté  à Touloufe  , par 
exemple  , pourroit  faire  le  même  re- 
proche aux  Eaux  de  la  Garonne.  D’ail- 
leurs cette  efpèce  de  relâchement  n’eft 
jamais  ni  long  ni  dangereux  : s’il  incom- 
mode , on  en  efl  quitte  pour  boire  un 
peu  plus  de  vin  que  d’eau , afin  de  fe  fami- 
liarifer  infenfiblement  avec  celle-ci. 

Mais  en  fuppofant  que  la  route  , le 
changement  de  climat  , de  nourriture 
6c  d’exercice  , ne  foient  pas  capables 
d’influer  fur  les  dérangemens  de  fanté 
qu’on  éprouve  fouvent  en  venant  ha" 
biter  la  capitale  pour  la  première  fois  , 
en  fuppofant  encore  qu’aucun  érranger 
n’échappe  à cet  effet,  6c  qu’il  foit  réel- 
lement dû  à l’eau,  je  fuis  porté  à chan- 
ger ces  reproches  en  éloges  , puifqu’un 
pareil  effet  peu  t fer vir  à prouver  la  grande 
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ténuité  do  Veau  de  la  Seine,  & fa  pro- 
priété diflolvante  dans  i’eftomac;  peut- 
être  difpofe-til  même  leftomac  à bra- 
ver plus  aifément  par  la  fuite  d'autres 
inconvéniens. 

On  lit  dans  le  Journal  politique  êc  de 
littérature  du  5 Janvier  1775  , n°.  I,  des 
réflexions  critiques  fur  l’opinion  qui  at- 
tribue des  propriétés  falubres  a.  l’eau  de 
la  Seine  : l’auteur,  en  renouvellant  les 
reproches  injuftes,  faits  déjà  contre  cette 
Eau,  en  ajoute  d’autres  qui  ne  font  pas 
mieux  fondés;  il  s’attache  particulière- 
ment à ridiciilifer  la  confiance  qu’on  a 
dans  fon  ufage;  mais  eft-ii  bien  permis 
de  plaifancer  , lorfqu’il/ s’agit  d’éclairer 
fur  un  objet  qui  a un  rapport  direct  avec 
la  faute  ? Pourvu  que  les  citoyens  n’é- 
prouvent aucun  accident  dans  l’emploi 
qu’ils  en  font , ce  qu’ils  obtiennent  les 
avantages  économiques  qu’ils  peuvent 
en  attendre,  toute  autre  confidération 
doit  leur  être  entièrement  étrangère  : 
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j’ofe  mêrrie  avancer  qu’on  n’a  pas  le 
droit  de  troubler  leur  repos,  ni  de  leur 
faire  foupçonner  ou  craindre  un  danger 
qu’ils  îgnoreroient,  fi  on  ne  leur  indique 
en  même  tems  les  moyens  allurés  de  s’y 
fou  (traire.  N’avons-nous  pas  déjà  affez 
de  nos  maux  réels,  fans  en  créer  encore 
d>maginaires  ? Enfin , je  le  répète , quand 
on  cherche  à éclairer  fes  femblables  fur 
ce  qui  peut  véritablement  leur  nuire,  il 
ne  faut  pas  les  effrayer  par  des  repro- 
ches , ni  les  humilier  par  des  railleries 
déplacées. 

Pour  répondre  aux  objections  du  cri- 
tique , je  dirai  feulement  que  la  falubrité 
confiante  de  l’Eau  de  la  Seine  a fait  l’ob- 
jet de  plufîeurs  thèfes  foutenues  dans 
différentes  Univerfités  ; que  fes  bons 
effets  ont  été  célébrés  par  les  poètes  les 
plus  diftingués  ; que  l’immortel  Boer- 
haave,  dont  l’autorité  elt  fi  refpeCtable, 
exige , pour  qu’une  Eau  foit  parfaite  , 
qu’elle  provienne  d’abord  d’une  rivière 
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de  long  cours,  qu’elle  foie  légère  & fans 
autre  goût  que  celui  de  l’E'au  , qu’elle 
renferme  beaucoup  de  particules  d’air  ; 
en  conféquence  , il  félicite  les  Parifiens 
de  pofleder  une  eau  qui  réunit  toutes 
les  qualités  qu’on  puifie  délirer  à cet 
égard,  pour  être  agréable  au  palais, 
légère  à Teftomac , 6e  très- propre  à 
favorifer  les  digeftions.  Enfin  c’eft  un 
témoignage  que  l’empereur  Julien  lui 
rendoit  de  fon  tems,  6e  qui  a toujours 
été  confirmé  dans  la  fuite. 

Quel  fuccès  n’a  pas  eu  l’Eau  de  la  Seine 
administrée  comme  remède?  Bernier , 
dansfes  E fiai  s de  médecine,  aflurequil 
exiftoitily  a peu  de  tems  à Paris  un  empi- 
rique qui  réellement  guérifloit  beaucoup 
de  maladies  contre  lefquelîes  il  n’eiii- 
pfcyoit  d’autres  médicamens  que  l’Eau 
de  la  Seine,  à laquelle  il  favoir  donner 
une  teinte  légèrement  verte;  & j’obfer- 
verai  avec  M.  Macquart , qu’il  feroit  bien 
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vidions  jamais  de  charlatans  plus  témé- 
raires. 

Si  je  me  bornois  a' rapporter  des  ex- 
périences , fans  faire  aucun  raifo fine- 
ment en  faveur  de  l’Eau  de  la  Seine  , 
je  dterois  une  foule  de  Parifiens  qui 
voyageant  dans  le  royaume,  ne  fauroient 
boire  l’eau  des  endroits  qu’ils  parcourent,  $ 
fans  éprouver  quelqu’altération , & qui* 
de  retour  à paris,  reprennent  leur  boif- 
fon  habituelle  avec  une  forte  de  fenfua- 
lité  : je  citerois  d’autres  perfonnes  qui, 
ayant  eu  le  bonheur  de  trouver  dans  Ion 
ufage  le  récabliflement  de  leur  fanté, 
continuent  de  s’en  procurer,  quoiqu’à 
des  diftances  affez  confi  iérables  de  la  ca- 
pitale : enfin  j’indiquerois  beaucoup  de 
Traités  de  Matières  médicales,  des  Dic- 
tionnaires d’autres  ouvrages  particu- 
liers , dont  les  auteurs  n’ont  pu  réfifter 
au  doux  penchant  de  lui  témoigner  leur 
reconnoilfance.  Le  comte  de  Forbin , 
entr’autres , dit  ex  profilé  ment  dans  (es 


Mémoires,  que  pendant  fon  féjour  à 
Paris,  ayant  été  affecté  de  coliques  vio- 
lentes , il  ne  fut  foulagé  & guéri  que 
par  l’ufage  abondant  qu'il  lit  de  l’Eau 
de  la  Seine  : je  citerois  enfin  l’Eau  de 
la  Seine  elle-même  puifée  en  différent 
endroits  de  la  rivière  , fans  que  récono- 
mie  animale  ait  celle  d’être  dans  l’état 
le  plus  fain  & le  plus  naturel,  fans  que 
les  vrais  médecins  l’aient  jamais  accufée , 
comme  quelques  eaux  de  plufieurs  de 
nos  provinces,  de  contribuer  aux  mala- 
dies chroniques,  telles  que  les  goëtres, 
les  concrétions  pierreufes  , &c.  &cc. 

La  feule  circonftance  où  l’Eau  de  la 
Seine  fut  jugée  d’un  ufage  dangereux 
par  les  médecins  d’un  certain  ordre, 
c’eft  pendant  l’été  & l’automne  de  1731. 
Il  régna  à Paris  parmi  le  peuple  des  fiè- 
vres épidémiques  : Wl.dc  3 ufiiai)  occupé 
du  foin  d’en  rechercher  la  caufe,  crut 
la  trouver  dans  l’Eau  de  la  Seine  : la  ri- 
vière étoit  alors  fort  reflerrée  au  milieu 


de  fbn  lit;  les  vicies  quelle  Iaiffbit , ainfl 
que  les  bords  clés  petites  rivières  du  vob 
finage  qui  viennent  s’y  perdre  , le  trou- 
voient  couverts  d’une  abondance  éton- 
nante de  plantes  de  l’efpèce  de  celles 
que  les  botaniftes  ont  défignées  fous  le 
nom  de  conferva  ou  moujje  d’eau  y d’klp 
puris  ou  prèle  , &c.. 

Mais  en  fuppofant  que,  dans  une  fé- 
cherefle  auiii  extraordinaire,  la  confti- 
tution  de  l’atmolphère  qui  a tant  d’in- 
fluence fur  tous  les  êtrçs  organifés,  n’eut; 
pas  également  quelque  part  à la  mala- 
die attribuée  uniquement  à la  Seine  par 
M.  de  Jufjleu  , on  obfervera  que  l’incul- 
pation de  ce  célébré  botanifte  ne  porta 
ni  fur  la  qualité  naturelle  de  fes  eaux  5 
ni  fur  les  matières  hétérogènes  qu’elles 
englouti  fient  , ni  enfin  fur  le  limon  qui 
les  trouble  6c  qu’elles  châtient  pendant 
un  certain  tems,  après  quelques  grandes 
pluies,  pùifquil  y avoir  long- te  ms  qu'il 
n’étoit  tombé  d’eau.  La  caufe  de  l’ait é^- 
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ration  dépendait,  félon  M.  de  JuJJieu , 
de  mares  d’eaux  dormantes  multipliées 
le  loncr  de  la  rivière,  &z  couvertes  de 
plantes  qui  , par  le  défaut  d’eau  , fe 
fanoieïit  à l’extrémité  de  leurs  tiges  , 
fe  corrompoient  enfuire  par  le  pied  , 
$£  communiquoient  un  mauvais  goût  à 
ia  rivière,  en  rendant  l’eau  femblabîe, 
en  quelque  façon , à celle  des  mares  £C 
des  lacs,  chargés  allez  communément 
de  végétaux  qui  s’y  pourriflfent. 

Tous  ces  faits  ée  tant  d’autres  que  je 
pourrois  accumuler  ici  en  faveur  de  la 
Seine,  fufEroient  pour  détruire  les  im- 
putations contre  la  falubrité  de  fes  Eaux, 
iria  chymie  & robfervation  ne  s’étoient 
réunies  à plufieurs  reprifes  pour  démon- 
trer combien  elles  étoient  dénuées  de 
fondement.  Voyons  d’abord  fi  cette  ri- 
vière  renferme  autant  de  matières  hété- 
rogènes qu’on  l’a  avancé  fi  fou  vent  fans 
preuves. 
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Expériences  chymiques  fur  l'Emu 
de  la  Seine . 


Les  chymiftes,  qui  connoiffent  juf~ 
qu’où  peut  s'étendre  le  pouvoir  de  l’ana- 
lyfe,  n'ont  jamais  prétendu  qu’elle  fût 
en  état  de  déterminer  les  propriétés 
phyfiques  &;  médicinales  d’une  fubf- 
tance  qui  y feroit  foumife  ; ils  partent 
toujours  de  diffère  ns  points  de  compa- 
rai fon , &;  c’eft  de  là  qu’il  réfulte  pour 
eux  une  preuve  qui  les  met  dans  le  cas 
de  porter  un  jugement.  Ainfi  quand  ils 
veulent  , par  exemple  connoîcre  la 
nature  d’une  £au  , ils  prennent  pour 
objet  de  comparaifon  l’Eau  commune 
diftillée  , 6c  plus  celle  qu’ils  exami- 
nent en  approche  , plus  auflî  ils  font 
en  droit  de  prononcer  qu’elle  eft  fîmple 
&:  pure. 

Lorfque  M.  de  Parcieux  imagina  le 
beau  projet  d’amener  l’Eau  de  la  rivière 
d’Yvette  à Paris,  non  feulement  pour 
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la  faire  fervir  de  boiffon  à fes  habitans, 
mais  encore  pour  laver  perpétuellement 
les  rues  , & rendre , par  ce  moyen  , Pair 
plus  fil  libre  , ce  modefte  &C  zélé  favant 
pria  deux  de  fes  confrères  , Hellot  de 
M aquer , de  fou  mettre  l’Eau  en  queftion 
à toutes  les  épreuves  nécefl'aires  , afin 
de  connoître  fa  nature  &c  de  constater 
fi  pureté.  Ces  chymiftes,  pour  féconder 
des  vues  a'uffi  utiles  , fe  font  fervis,  pour 
objet  de  comparaifon,  de  l’Eau  de  la 
Seine,  de  ils  ont  conclu  de  leurs  expé- 
riences , que  l’eau  de  la  rivière  d’Yvette, 
quoique  plus  chargée  de  matières  fa- 
illies , n’en  méritoit  pas  moins  d’être 
rangée  dans  la  claffe  des  eaux  courantes 
de  rivière  très -faines  5c  très -bonnes  à 
boire. 

Les  expériences  des  chymiftes  donc 
je  viens  de  parler , ont  été  répétées  par 
les  com  mi  flaires  que  la  faculté  de  mé- 
decine avoit  nommés  pour  examiner  le 
loi  de  la  rivière  d’Yvette  & y faire  les 
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efîals  qui  pouvoient  fe  pratiquer  fur  les 
lieux  ; ils  ont  comparé  en  même  tems 
l’Eau  de  cette  rivière  avec  celle  de  la 
Seine  puifée  à la  pointe  de  Hile  Saint- 
Louis  , dé  avec  de  l’Eau  d’Arcueil  , ils 
ont  profité  de  la  circonftance  pour  exa- 
miner les  Eaux  les  plus  famées  , telles 
que  celles  de  Briftol,  de  Ville -d’Avray 
de  de  Sainte-Reine  : ces  deux  dernières 
ont  d’autant  plus  mérité  de  fixer  l’at- 
tention des  commiffaires  de  la  Faculté, 
qu’elles  fervent  de  boiffon  au  Roi  de  à 
la  Famille  royale* 

Il  réfuite  de  leurs  expériences  faites 
avec  beaucoup  de  foin  , de  fagacité  de 
de  méthode  : 

i°.  Que  les  diverfes  Eaux  qu’on  boit 
à Paris  font  très-pures,  de  par  confé- 
quent  très-  propres  à fournir  une  boifîon 
falu  taire. 

20.  Que  parmi  ces  Eaux , celle  de  la 
rivière  de  Seine  eft  la  plus  pure,  la  plus 
légère  ; de  enfuite  celle  de  la  rivière 

d’Yvette 
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d’Yvette  qui  faifoic  l’objet  principal  de 
leur  examen. 

3 * Qu  api  es  ces  Eaux  viennent  im- 
médiatement celle  d’Arccuil,  puis  celle 
de  Ville-d  Avray , lefquelles  en  appro- 
chent le  plus  par  leur  légéreté  &c  la 
petite  quantité  de  leur  réfidu. 

4°-  Enfin  , que  les  Eaux  de  Sainte- 
Reine  & de  Briftol  font  des  Eaux  mi- 
nérales qui  contiennent  le  double  plus 
de  matières  étrangères  en  dilTolution  , 
que  celles  de  la  Seine  & de  l’Yvette. 

Toutes  ces  analyfes  , exécutées  eu 
différens  temps  , par  des  Chymiftes 
d’une  réputation  méritée , ne  laifToienc 
plus  aucun  doute  fur  la  falubrité  de  l’Eau 
de  la  Seine  ; mais  comme  on  prétendoic 
qu’il  n’y  avoir  que  quelques  endroits 
privilégiés  de  la  rivière  où  elle  fût 
pure,  & qu’en  la  puifant  ailleurs  , elle 
étoit  chargée  de  beaucoup  de  matières 
nuifibles  à la  fauté.  Je  cherchai  bien- 
tôt a m affluer  de  la  valeur  de  cette 
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prévention,  par  l’expérience  qui  fuit; 

J’ai  choifi,  pour  commencer  mon  ex- 
périence, un  temps  calme  6c  lec;  j’ai 
pris  , en  conféquence,  cent  pintes  d’Eau 
de  la  Seine  puifée  au-defîus  de  Paris, 
près  Charenton  ; je  l’ai  filtrée  à travers 
le  papier  Jofeph  ; j’en  ai  fournis  une 
partie  à l’évaporation  , dans  des  vaif- 
featix  neufs  6c  propres  , & enfuite  je 
i ai  examinée  par  la  voie  des  réactifs  ; 
les  produits  que  j’ai  obtenus  étoient  à 
peu  près  les  mêmes  pour  la  nature  6 C 
pour  la  quantité , que  ceux  qu’en  ont 
retiré  les  commiflaires  de  la  faculté  9 
ceft-à  dire,  de  la  félénite,  une  terre 
abforbante  , du  nitre  & du  fel  marin  , 
le  tout  formant  à peu  près  cinq  grains 
par  pinte;  l’autre  partie  des  cent  pintes 
examinée  par  la  voie  des  réadkifs  , a 
donné  des  réfultats  conformes  à ceux 
de  l’évaporation. 

J’ai  fournis,  aux  mêmes  expériences, 
pareille  quantité  d’Eau  de  Seine , mais 
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puifée  aù-deffus  du  Pont-neuf;  elle  au- 
roic  du  , luivant  1 opinion  commune  , 
fournir  une  moins  grande  quantité  de 
réfidu  que  celle  prife  à l’endroit  dont  je 
viens  de  parler  ; mais  j’ofe  affûter  que 
s’il  y a une  différence  elle  n’eft  pas  fen- 
fîble  ; je  dirai  plus,  je  me  fuis  procuré 
cent  autres  pintes  de  la  même  Eau  , 
mais  prife  vis-a-vis  de  Pafîy;  j’ai  éva- 
pore cette  Eau  qui  m’a  fourni  la  même 
quantité  èc  la  même  efpèce  de  produit, 
en  forte  que  tout  fert  à prouver,  fans 
réplique  , qu’en  quelque  endroit  qu’on 
puife  l’Eau  de  la  Seine,  pourvu  que  ce 
foir  à quelque  diftance  des  bords,  quelle 
ait  de  la  limpidité  & de  la  tranfparence, 
elle  fera  toujours  falubre  & potable. 

Les  Chymiftes  qui  ont  analyfé  l’Eau 
de  la  Seine  ne  l’ont  donc  pas  jugée  fur 
l’étiquette  du  fac  , comme  le  difoic  , 
en  1775  , l’auteur  de  la  critique  que  je 
n ai  fait  qu’indiquer.  Perfuadés  depuis 
long-temps  de  l’infuffifance  de  l’aréo- 
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métré  & de  la  balance  pour  déterminer 
la  pefanteur  ou  la  légéreté  des  Eaux , les 
commiffaires  dont  j’ai  parlé  ont  employé 
tous  les  moyens  que  l’art  fuggére  pour 
pénétrer  dans  leur  compofition  , fans 
s’abufer  fur  les  difficultés  prefque  in- 
surmontables de  ce  genre  de  travail , 
ainfi  que  fur  les  inconvéniens  qui  en 
font  ordinairement  les  fuites  y ils  étoient 
convaincus  de  l’importance  qu’il  y a de 
Savoir  à quoi  s’en  tenir  à ce  Sujet,  parce 
que  quand  une  grande  ville  eft  raffûtée 
fur  la  qualité  de  l’Eau  qu’on  y boit*  elle 
a , dans  les  temps  d’épidémie,*  une  in- 
quiétude de  moins  ; or,  on  fait  com- 
bien alors  l’incertitude  ou  les  fauffes 
conféquencès  occafionnent  de  malheurs 
ou  nui  Sent  aux  moyens  de  guérifon. 

Voilà  donc  l’Eau  de  la  Seine  bien  juf- 
tifiée  par  l’Académie  des  Sciences  , par 
da  Faculté  de  Médecine , 6c  plus  encore 
;par  un  ufage  heureux  de  temps  immé- 
morial ; mais  elle  entraîne  dans  fou 


cours  une  quantité  de  matières  hétéro- 
gènes qui  , pouvant  fournir  quelques 
principes  que  Tanalyfe  ne  fauroit  faifir, 
doivent  en  rendre  l’ufage  dangereux  ; 
telle  eft  la  grande  objection  qu’on  fait 
contre  la  falubrité  de  l'Eau  de  la  Seine  , 
qui  a d’autant  plus  beloin  d’être  dif- 
cutée  amplement,  qu’au  premier  coup 
d'œii  elle  ne  paroît  pas  fans  fondement. 

Opinion  fur  la  falubrité  de.  l'Eau  de 
la  Seine. 

C’  E s t une  vérité  reconnue  que  l’Eau 
la  plus  parfaite  s’altéreroit  bientôt  fans 
le  mouvement  qui  l’entretient  dans  fa 
propre  pureté  , ô£  qui  la  metant  en  état 
de  donner  de  la  fraîcheur  &C  du  reiTort  à 
l’air,  en  fait  une  boiflon  falu  taire  aux 
hommes  &:  aux  animaux  ; car  il  n’y  a 
pas  d’apparence  que  l’incorruptibilité  des 
Eaux  de  la  mer,  attribuées  aux  plantes  qui 
en  tapillent  le  fond  , foit  due  à d’autres 
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eaufes  qu’à  celle  de  leur  continuelle  agi- 
ration. 

Mais  cet  amas  de  corps  fi  variés  qu’on 
jette  dans  la  rivière  , ou  qu’une  pente 
déterminée  y conduit  , paroît  devoir 
fouiller  la  pureté  de  l’Eau  de  la  Seine, 
qu’elle  auroit  peut-être  , difent  fes  ad- 
verfaires,  fans  cette  affluence  d’hétéro^ 
généités.  N’en  feroit-il  point  des  ma- 
tières amenées  de  toute  part  à la  rivière, 
comme  de  ces  vapeurs  acides , corro- 
fives  êc  vénéneufes , réfultantes  des  at- 
teliers  innombrables  de  tout  genre , mis 
en  activité  dans  la  capitale  ? Elles  font 
fenfibles  à nos  organes  dans  le  premier 
inftant,  & lorfqu’elles  occupent,  à quel- 
que diftance  de  nous  , un  très -périr  e(- 
pace  ; mais  bientôt  elles  fe  divilent  , 
fe  mêlent , fe  confondent  , fe  difiol- 
vënt , fe  combinent  , éprouvent  une 
efpèce  de  fermentation  ; délayées  & dé  - 
compolees  dans  l’atmofphère  où  elles 
font  reçues , elles  ne  confervent  plus 
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rien  de  leur  premier  caractère  ; le  mou- 
vemenc  qu’occafionne  cecre  action  & 
réaction  de  matières  Ci  diffemblables 
entre  elles  , concourt  à la*falubrité  de 
l’air  , en  fourniiïant  à ce r élément  les 
réiultats  de  ces  fubftances  détruites,  ré- 
fultats  qui,  par  leur  union  avec  i’eau 
aidée  du  mouvement,  fourniflent  par» 
tout  de  nouvel  air» 

Si  les  chofes  ne  fe  paflbient  pas  à peu 
près  ainfi , la  mafle  d’air  qui  nous  enve- 
loppe ieroit  néceflairement,  ainfi  qu’on 
l’a  dit  de  la  Seine , un  cloaque  infeéle  ; 
l’air  que  nous  refpirons  , & l’eau  que 
nous  buvons,  devroient  Tans  cefle  nous 
apporter  quelques  principes  nuifibles  6c 
malfaifans.  Or  , c’eft  ce  qui  n’arrive 
point , 6c  il  exifte  peu  d'endroits  dans 
le  royaume , Se  peut-être  dans  le  monde 
entier  , ou  il  y ait  moins  d’épidémies 
qu’à  Paris. 

Examinons  maintenant,  d’un  œil  ra- 
pide , l’état  dans  lequel  fe  trouvent  les 
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différentes  fubftances  châtiées  à la  rî- 
vière , par  toutes  les  iflues  qui  y con- 
duifent  ; lorfqu’elles  arrivent  dans  l’Eau 
qui  les  engloutit,  elles  font  ordinaire- 
ment compofées  d’Eau  fimple  , char^ 
gëe  de  matières  divifibles  dont  elle  fe 
dëbarrafîe  en  partie,  en  roulant  par  caf- 
cades  à travers  le  pavé  des  rues  , 6c  elle 
s’en  dépouille  prefque  tout-à-fait  avant 
d’arriver  à là  rivière;  les  parties  indilTo- 
lubies  fe  précipitent  , les  parties  vif 
queufesfermentefcibles  furnagent;  bien- 
tôt l'Eau,  par  la  vîtefle  de  fon  courant, 
les  renvoie  fur  les  bords , ou  elles  de- 
meurent comme  ftagnantes,  avec  l’Eau 
la  moins  pure  ; ainfî  retenues  inftan- 
tanément  par  l’irrégularité  des  berges , 
elles  éprouvent  un  frottement  toujours 
confidérable  , fe  décompofent  , 6c  de 
cette décompofition  réfui tent  des  fluides 
aëriformes  qui  fe  combinent  avec  l’Eau, 
6c  s’échappent  dans  l’atmofphère. 

Suppolons  un  inftant  qu’un  animal  , 
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tnorc  depuis  long-temps,  foit  jeté  à Lt 
rivière,  & que  Ton  puife  de  l’Eau  à une 
très -petite  diftance  du  lieu  ou  il  eft 
tombé,  comme  de  trois  à quatre  pouces; 
eh  bien  , il  eft  certain  quelle  n’en  fera 
pas  plus  mal -faine,  par  la  raifon  que 
I Eau  qui  y aborde  ne  fait  que  lécher  , 
pour  aînfi  dire , la  maffe  putréfiée  , a 
caufe  de  fon  paftage  rapide  & de  loti 
renouvellement  continuel  ; elle  ne  peut 
en  retirer  que  des  atomes  déjà  décom- 
posés , & qui,  par  conféquent , n’ont 
rien  des  produits  de  la  putréfaction. 

Qu  arrive-t-il  en  effet,  lorfqu  un  ani- 
mal fe  corrompt  à Pair  libre?  Tout  le 
monde  faitquil  répand  au  loin  une  odeur 
infeéte,  d’autant  plus  insupportable,  que 
la  mafîe  corrompue  augmente  toujours; 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  dans  une 
rivière  : ici  Podeur  eft  emportée  dans 
1 inftanr  même  de  fa  putréfaction  , 
bientor  détruite.  Comme  cette  opéra- 
tion fe  fait  fucçeffivemenr , il  s’enfuit 
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que  l’animal  ne  porte  avec  lui  aucune 
des  qualités  putréfiées  qu’il  répandroit 
s’il  fe  pourrifldit  à l’air  libre  ou  dans  une 
Eau  ftagnante  : on  pourroit  rapporter 
à cette  opération  , toutes  les  matières 
fufceptibles  de  fe  détruire  6c  d’exhaler 
des  corpufcules  maUfains  lorfqu’on  les 
jette  à la  rivière. 

Les  corps  qui  ne  paftent  pas  fponta- 
nément  à la  putréfaction  ne  peuvent 
cependant  pas  rélifter  à une  ré,i£tion 
deftruCtive  quelconque  ; obligés  de  cé- 
der au  mouvement  continu  que  la  fer- 
mentation leur  imprime  3 ils  perdent 
bientôt  toutes  leurs  propriétés  avant  de 
parvenir  dans  l’atmofphère  lorfqu’ils  s’y 
rendent  en  vapeurs  , ou  dans  l’Eau  , 
quand  ils  y font  chariés  par  les  ruif- 
feaux  : voici  une  expérience  qui  prouve 
que  même  les  lels  neutres  fe  décrûrent 
par  ce  moyen. 

J'ai  mis  deux  livres  de  fel  marin  dans 
une  grande  terrine  remplie  d’Eau  * ou  il  y 
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avoir  du  poiffon  de  mer , tel  que  raie, 
limande  , demi  gâté  ; le  mélange 

fut  pendant  une  femaine  fans  exhaler 
aucune  odeur  ; mais  comme  il  taifoic 
fort  chaud  , ( c’étoit  dans  le  mois  de 
Juillet),  il  ne  tarda  pas  à répandre  une 
odeur  déteflable  qui  dura  plus  d’un  mois; 
j’ajoutois  de  nouvelle  Eau  de  temps  à 
autre  pour  remplacer  celle  qui  s’évapo- 
roit  ; enfin , au  bouc  de  ce  temps , j’exa- 
minai la  liqueur  dans  laquelle  je  ne  re- 
trouvai , de  mes  deux  livres- de  fel  ma- 
rin , qu’une  once , ou  la.  trente  - deu- 
xième partie  , 5c  pas  un  atome  d’alkali. 
Je  fuis  perfuadé  que  tous  les  autres  fiels 
neutres  éprouveront  les  mêmes  effets 
dans  ces  décompofitions  ; cet  exemple 
démontre  feulement  la  pollibiiité  des 
changemens  qui  arrivent  aux  corps  les 
plus  inaltérables  en  apparence,  quand 
ils  font  noyés  dans  un  fluide  ftagnant  ou 
circonfcrix , tel  qu’çft  celui  des  ruifi- 
•feaux. 
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Je  reviens  à mon  objet  ; fi  les  ma- 
tières  qui  fe  volatililent  perpétuelle- 
ment dans  Tatmofphère , ou  que  nous 
envoyons  à la  rivière,  pouvoient , dans 
l’un  eu  l’autre  de  ces  deux  grands  récep- 
tacles , conferver  leur  aggrégation  y 
l’Eau , en  tombant  du  ciel  fous  toutes 
les  formes , devroit  fe  reflentir  de  la 
très-  grande  quantité  d’émanations  qui 
s'élèvent  au-delfus  des  villes  ; elle  de- 
vroit être  chargée  de  vapeurs  corro- 
fives , &c  occafionner  des  maladies  fu- 
neftes  aux  plantes  ; cependant , pour- 
quoi la  pluie  regardée  comme  la  leffive 
de  Tatmofphère,  étant  recueillie  & exa- 
minée avec  foin  par  des  chymiftes  du 
premier  ordre,  ne  préfente-t-el!e , ainfi 
que  l’Eau  de  la  Seine,  aucuns  produits 
qui  relTemblent , ou  à ces  exhaîaifons  , 
ou  bien  à l'alun  3c  au  vitriol  des  tein- 
turiers , au  favon  des  blanchifieufes  ? 
Pourquoi  boit-on,  depuis  un  tems  im- 
mémorial , de  l’Eau  de  citerne  dans  des 
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'■villes  fort  peuplées , comme  de  l’Eau  de 
la  Seine  puifée  au  hafard  dans  toutes  les 
faifons  , & en  différens  endroits  de  la 
riyière,  fans  que  l’économie  animale  ait 
difcontinué  d’être  dans  l’état  le  plus  fain 
;&  le  plus  naturel  ? Pourquoi  enfin  les 
phyficiens  modernes  ont-ils  difculpé  les 
brouillards,  la  rofée,  des  maladies  des 
grains  & des  autres  parties  de  la  fructi- 
fication des  végétaux,  en  démontrant 
que  ces  météores  aqueux  n’y  avoient 
aucune  part  direéle  ? 

Je  le  répète , fi  ces  décompofitions 
& recompofitions  n’avoient  pas  lieu  dans 
l’atmofphère  de  la  même  manière  que 
dans  la  Seine  , fi  on  vouloir  toujours  ar- 
gumenter d’après  leurs  effets  particu- 
liers, prefque  toujours  enveloppés  d’hex- 
halaifons  méphytiques,  & abreuvées  par 
une  liqueur  impure,  nous  en  devien- 
drions néceflairement  les  triftes  vic- 
times ; mais  par  une  fagefle  infinie  de 
la  providence , ces  nouvelles  combinai» 
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fons  purifient  conftamment  l’air , en- 
tretiennent la  bonté  de  l’Eau , 6c  font 
fervir  à la  confervation  de  l’elpèce , tout 
ce  qui  paroiiïbit  d’abord  n’être  deftiné 
qu  a fa  deftruètion. 

Loin  donc  que  l’Eau  de  la  Seine  fe 
vicie  en  traverlant  Paris,  il  me  lemble 
au  contraire  qu’elle  y acquiert  de  la  qua- 
lité par  l’augmenration  de  Ton  mouve- 
ment; £c  que  li,  du  tems  des  Gaulois, 
des  Romains,  6c  fous  la  première  race 
de  nos  rois,  où  la  capitale  de  la  France 
nepoffedoit  pas  plus  de  trente  mille  ha- 
bitans,  il  étoit  poffible  de  boire  l’Eau  de 
cette  rivière  fans  danger,  elle  doit  être 
moins  fufpeâe,  maintenant  que  les  li- 
mites de  cette  cité  fe  font  reculées  , 
qu’elle  eft  devenue  u ne  efpèce  de  monde, 
6c  qu’elle  feule  renferme  autant  d’habi- 
tans  qu’une  province  entière. 

Mais  dans  le  cas  où  l’Eau  de  la  Seine  , 
puifée  fur  fes  bords  , feroit  altérée  par 
le  ralentiffement  de  fon  mouvement  , 
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par  le  féjour  des  corps  qu’on  y jette  con- 
tinuellement, par  les  bateaux,  le  bois 
flotté,  ôcc.  on  ne  feroit  pas  encore  en 
droit  de  dire  que  l’Eau  de  la  Seine  que 
Ton  boit  à Paris  fût  mal  faine  , puif- 
qu’il  eft  défendu  de  la  puifer  à ces  en- 
droits , 6c  qu’on  eft  occupé  plus  que  ja- 
mais de  prendre  toutps  les  mefures  pof- 
fibles,  pour  n’avoir  plus  fur  cet  objet  la 
plus  légère  crainte;  d’ailleurs,  toutfoup- 
çon  doit  difparoître  fi  l’on  daigne  con- 
fidérer  que  les  habitans  du  Gros-Cail- 
loux fe  portent  auffi  bien  que  ceux  de 
Charenton  , 6c  qu’ils  ne  font  affe&és 
d’aucune  maladie  particulière. 

Le  projet  de  vouloir  transférer  beau- 
coup d’atteliers  au-delà  de  l’enceinte 
des  villes  n’eft-il  pas  plus  fuperflu qu’utile? 
La  pureté  de  l’air  ne  s’altéreroit  - elle 
pas  bientôt  par  l’habitation  d’un  grand 
nombre  d’hommes  réunis  dans  un  ef- 
pace  très-circonfcrit,  fi  les  vapeurs  que 
ces  atteliers  portent  dans  i’atmofphère 


' ftecontribuoient  à l’amélioration  de  fait 
que  nous  refpirons?  Ne  fait-on  pas  qu’un 
homme  confomme  ou  vicie  en  vingt- 
quatre  heures  , par  fa  feule  refpiration  , 
vingt  muids  d’air  de  deux  cents  quatre- 
vingt-huit  pintes  chacun  , &c  quarante 
muids  par  les  exhalaifons  qui  fortenc  de 
fon  corps  ? 

S’il  refte  prouvé  que  tons  les  corps  qui 
fe  rendent  à la  rivière,  loin  de  préjudi- 
cier à ja  qualité  de  fes  Eaux  , ne  peuvent 
concourir  qu’à  leur  donner  plus  de  qua- 
lité, ce  fera  à tort  qu’on  aura  cherché 
à répandre  l’allarme  pour  avoir  l’occa- 
lion  de  vanter  une  foule  de  moyens  pro- 
pres a lui  rendre  cette  pureté  qu’elle  n*a 
pas  perdue,  ôc  qu’on  lui  fuppofoit  en- 
levée. 
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Moyens  propofés  pour  dépurer  UEaii 
de  la  Seine . 
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La  facilité  avec  laquelle  l’Eau  delà 
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Seine  fë  trouble  a la  fuite  d’un  orage 
ou  dune  grande  crue  d’Eau,  a donné 
lieu  à différens  projets  tendans  à l’épu- 
rer, dans  la  vue  de  procurer  aux  Pari- 
Cens  une  boiiîon  plus  agréable  & plus 
falutaire.  Il  y a eu  des  gens  allez  aveugles 
pour  vouloir  dépouiller  cette  Eau  de  fes 
parties  groffières , en  y ajoutant  de  l’alun; 
d’autres,  moins  ignorans,  ont  imaginé 
depuifer  l’Eau  au-deflus  de  Paris;  enfin , 
il  y en  a qui  ont  prétendu  qufe  dans  ce 
gifleraient  là  même,  fa  pureté  e fl:  alté- 
rée par  la  jonélioo  de  la  Marne,  & plus 
encore  du  côté  oppofé , par  celle  de  la 
rivière  de  Bievre , dont  les  Eaux  , félon 
eux , font  moins  légères  ; ils  ont  cru 
remédier  à cet  inconvénient  par  des  fil- 
trations  réitérées. 

J ’obferverai  cependant  que  cet  état 
impur  de  l’Eau  de  la  Seine,  quoique 
défagréable  à l’œil,  eft  préférable  à la 
tranfparencedecertainesEaux  qui,  pour 
Ja  plupart , cachent  fous  cet  extérieur 
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féduifant , pîufieurs  matières  falineS  h 
bafe  terreufe  qui  y font  dans  une  par- 
faite di Ablution.  L’ufagé  de  pareilles 
Eaux  eft  d’autant  plus  dangereux, qu’elles 
paffent  ainfi  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation , pénétrant  dans  les  plus  petits 
vaiffeaux , & peuvent  occafionner,  par 
leur  nature,  quelque  défordre  dans  l’éco- 
nomie animale,  tandis  qu’en  fuppofant, 
contre  toute  vraifemblance  , qu’on  loit 
forcé  de  boire  de  l’Eau  de  la  Seine  > 
trouble  & bourbeufe , elle  depofera 
bientôt  dans  l’eftomac  , le  peu  de  ma- 
tière terreufe  qui  obfcurcilToit  fa  tranf- 
parence  , fans  produire  d’autre  effet 
que  celui  d’augmenter  le  leffc  des  ali— 
mens. 

Bien  , d’ailleurs  , n’cft  plus  facile  que 
de  fouftraire  , de  lEau  cve  la  Seine,  la 
terre  qui  s’y  trouve  interpolée  , il  luffic 
de  la  laiffer  repofer,  quelques  heures  a 
découvert  ; or  il  n’y  a pas  d hommes , It 
miférables  qu’on  les  fuppofê,qui  n aient». 
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cîans  uii  coin  de  leur  petit  réduit , des 
Vafes  appelés  pots  à heure , ou  une  fon- 
taine de  grès  deftinee  à opérer  cette  pré- 
cipitation j le  danger  de  l’impureté  de 
l’Eau  ne  feroit  donc  que  pour  celui  qui* 
dans  cette  circonftance,  iroit  la  boire 
à la  rivière*  & fans  employer  la  plus  lé- 
gère précaution , encore  ce  danger  fe 
réduiroit-il  abfolument  à ce  que  j’ai  die 
plus  haut. 

A l’égard  des  autres  vafes  dans  lef- 
quels  on  conferve  l’Eau  , nous  obferve* 
fons  que  ceux  de  métal  lui  donnent  tou- 
jours un  goût  particulier  ; le  plomb  ne 
ceffè  de  communiquer  quelque  chofe  , 
que  quand  il  eft  revêtu  intérieurement 
d’une  incruftation  terreufe  ; nous  ne 
parlons  pas  du  cuivre,  parce  que*  malgré 
le  meilleur  étamage  , il  s y forme  tou  - 
jours , dans  la  partie  qui  n’eft  pas  bai-; 
gnee  par  de  1 Eau  , du  vert-de-gris  qui  * 
quoique  de  nature  peu  diiïbluble,  nen 
eft  pas  moins  inquiétant;  l’étain  , s’il 
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étoit  pur  5 eft  le  feu!  qui  remplirait  corn- 
plettement  cet  objet. 

La  limpidité  la  tntnfpîtrence  de 
l’Eau  de  la  Seine,  obtenues  par  les  fon- 
taines filtrantes,  ou  autres  moyens  fem- 
blables  , quoiqn’atifii  fini  pies  , établis 
fur  ee  principe , fera  toujours,  aux  dé- 
pens d’une  portion  furabondanre  d’air, 
dont  cette  Eau  fe  trouve  imprégnée  , 
furabondance  qui  conftitue  fa  légéreté  ; 
fan  gratter  & la  fepériorité  quelle  a fur 
toutes  les  Eaux  de  rivière,  connues; 
cela  eft  fi  vrai  qu’on  pourroit , en  réité- 
rant ces  filtrations  à plusieurs  reprifes  , 
rendre  l’Eau  de  la  Seine  fade  &'  lourde 
en  la  faifant  paflfer  à travers*  les  petits 
vides  que  forment  entre  euxles  grains 
de  fable  ; elle  fe  dépouilleroit , non  -feu- 
lement du  limon  qui  la  rendoit  bout- 
beufe  , mais  encore  d'une  partie  de  fort 
air,  auquel  elle  doit  fa  qualité  bienfai- 
faute.  Toutes  les  fois  donc  qu’on  a voulu 
connaître  & déterminer  la  légéreté  de 
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l’Eau  de  la  Seine  , il  auroit  fallu  l’aller 
prendre  à la  rivière  un  jour  ou  elle  eft 
limpide*  ou  bien  la  laifler  s’éclaircir  par 
le  repos , de  non  pas  choifir  de  préfé- 
rence, ce[le  cjui  a été  filtrée. 

Quelques  perfonnes  inréreffées  a fou- 
tenir  le  contraire  de  ce  qui  précédé,  onc 
avancé  que  1 Eau  étant  continuellement 
obligée  de  traverfer  dix  pieds  de  fable 
& de  gravier,  de  bas  en  haur,  elle  étoit  en 
état  de  former,avec  le  poids  des  matières 
hétérogènes , un  effet  capable  de  contri- 
buer à l’épurer  parfaitement,  c’eft  à-dire 
à la  dépouiller  de  fes  fels;Ja  préoccupa- 
tion étoit  fi  grande  que,  pour  appuyer 
cette  idée,  on  a fait  le  raifonnement 
qui  fuit. 

Si  ces  filtres  font  fuffifans  pour  dé- 
pouiller l’Eau  de  fon  air,  pourquoi  cette 
opération  , la  filtration  , ne  (eroit-elle 
pas  également  propre  à enlever  à l’Eau 
de  la  Seine,  les  fels  dont  elle  eft  char- 
gée j mais  on  n’a  pas  fait  attention  que 
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cas  Tels , tenus  en  diffolution  dans  PEau  t 
étant  fpéeifiquement  plus  pefans , fe 
filtrent  avec  elle  par  les  plus  petirs  ca- 
naux , tandis  que  Pair  fpécifiquement 
plus  léger  que  PEau  , & s’y*  trouvant 
fous  un  autre  état  que  n’y  font  les  fels  , 
s’en  fépare  aifément;  je  fuis  même  porté 
à croire  que  l’Eau  qui  eft  le  diflblvane 
général  de  tous  les  corps  de  la  nature  , 
particulièrement  quand  elle  eft  réduite 
prefque  toute  en  furface , fe  charge,  en 
fe  filtrant , d’un  peu  de  fable,  de  cette 
furcharge  eft  encore  une  preuve  qui  doit 
favorifer  le  fentiment  dans  lequel  nous 
fommes , que  PEau  filtrée  a perdu  de 
fon  air. 

On  a voulu  encore  depuis  peu  appli- 
quer la  filtration  à l’Eau  de  la  mer,  dans 
la  vue  de  la  rendre  potable  ; le  moyen 
a été  même  annoncé  au  gouvernement , 
comme  neuf  de  ingénieux  ; fi  confiftoit 
à prendre  un  baril  ou  un  boçaud  ordi- 
naire , à y pratiquer  un  faux  fond  à trois 
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ùu  quatre  pouces  au-deiTus  du  bas  fond; 
ce  faux  fond  étoit  percé  de  nombre  de 
trous,  &C  couvert  d’un  couloir  à filtrer, 
jou  d’une  pièce  de  flanelle*  eu  de  toute 
autre  chofe  qui  pouvoir  arrêter  le  fable 
.&■  laitier  palier  l’Eau*.  On  remplit  en- 
fuite  le  baril  du  fable  le  plus  fin,  qu  on  a 
foin  de  bien  battre  6e  de  bienfouler.Dans 
l’efpace  qui  fe  trouve  entre  les  deux 
fonds , il  faut  faire  entrer  un  tuyau  qui 
doit  s’élever  à une  hauteur  conve- 
nable au  {de dus  du  baril , comme  font 
les  robinets  des  fontaines  des  particu- 
liers, on.  verfe  enfuite  dans  le  tuyau  , 
l’Eau  de  la  mer  qui , preffant  de  toutes 
parts,  en  rai fon  de  fon  volume  de  de  la 
hauteur  du  tuyau , s’ouvre  un  paflage 
à travers  le  fable,  jufquau  haut  du 
baril  , de,  par  cette  filtration  forcée  , 
devient  douce  de  bonne  à boire,  c’effc , 
à bien  dire , la  filtration  inverfe  , elle 
s’opère  de  bas  en  haut. 

Mais  f union  des  matières  falines  à 
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lEau  n’eff  pas  une  divifion  purement 
méchanique;  elles  ne  s’y  trouvoient  pas 
interpofees,  comme  quelques  phyficiens 
1 ont  prétendu , mais  parfaitement  dif- 
foure  dans  1 Eau , 6e  jouiilant  de  la  même 
fluidité;  ces  fels  deviennent,  par  confé- 
quent , fufceptibles  de  paffer  à travers 
les  filtres  les  moins  poreux  ; il  n’y  a donc 
que  l’état  vaporeux  donné  à l'Eau  , qui 
puiffe  la  feparer  des  fubftances  falines 
qu  elle  tient  en  diflolution  , 6c  tous  les 
intermèdes  , autres  que  la  diftillation  , 
n’opéreront  jamais  aucun  effet  fatisfai- 
fant;  mais  continuons  d’examiner  le  pré- 
judice notable  que  la  filtration  apporte 
à la  qualité  de  PEau. 

J ai  connu  une  perfonne  dont  le  palais 
ecoit  tellement  exerce , qu  elle  favoit 
diftinguerau  goût,  une  Eau  filtrée  à 
ti  avers  le  fable , & la  meme  qui  ne  l’avoi  t 
pas  été;  celle  ci  lui  fembloit  plusfavou- 
reufe,  plus  légère,  ce  qui  provient , fans 
doute  ^ de  la  privation  d'un  peu  d air  a 
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privation  dont  il  eft  aifé  de  s’apper- 
cevoir  plus  fenfiblement  encore  fous 
Je  récipient  de  la  machine  pneuma- 
tique. 

Quoique  Pufage  de  filtrer  les  Eaux 
deftinécs  à fervir  de  boiffon  , remonte 
à la  plus  haute  antiquité , il  n’eft  pas 
moins  vrai  que  le  pauvre  qui  boit  l’Eau 
de  la  Seine , fans  autre  apprêt  que  celui 
de  la  laiflfer  dépofer  dans  Ion  va  le  de 
terre,  a de  meilleure  Eau  que  le  riche, 
avec  toutes  fes  recherches. 

Ce  n’eft  pas  là  , fans  doute,  le  feul 
exemple  qu’on  pourroit  rapporter  pour 
prouver  que  l’utile  eft  quelquefois  fa- 
crifié  à l’agréable,  & que  fouvent  le 
pauvre  jouit  plus  compiettement  des 
bienfaits  de  la  nature  , que  l’homme 
opulent  qui  les  altère  à grands  frais;  mais 
le  goût  général  a prévalu  ; une  tranfpa- 
rence  criftalline  récrée  la  vue;  il  n’y  a 
que  les  buveurs  d’Eau  , ou  ceux  à qui 
cette  boiflon  eft  prefcrite  comme  ré- 


( 41) 

gime,  qui  peuvent  y perdre. Ainfi,  quand 
on  a prétendu  qu’en  filtrant  les  Eaux , 
on  les  rendoit  plus  pures,  il  falloir  dire 
plus  claires  & plus  dépouillées  d’air  in- 
terpolé qui  conftitue  leur  faveur  & leur 
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legdrece,  r 

Mon  deffein  n’eft  pas  de  difcuter  qi 
d examiner  à fond  les  prétextes  de- ceux 
qui  ont  propofe  ail  public  5 des  moyens 
de  lui  procurer , d’une  manière  com- 
rnode  & peu  difpendieufe , de  bonne 
Eau;  prefque  tous  font  tombés  dans 
quelques  erreurs  en  préconifant  très-faf- 
tueufement  les  avantages  de  leur  entre- 
pnfe  , §c  blâmant,  à outrance,  Cfelie 
fur  les  débris  de  laquelle  iis  cherchoieai 
a établir  la  leur  ; mais  ces  différens  proj- 
ets ont  échoués,  & bientôt  on  n’a  plus 
vu  de  preuves  de  leur  exilfence,  que  de? 
uftenlîles  à vendre  à perte. 

Enfin  , tous  ces  projets  fur  la.falu- 
brité  future  de  l’Eau  de  la  Seine,  étoient 
des  piégés  d autant  plus  dangereux,  que 
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jamais  on  ne  les  préfente  fans  alîarmer 
en  même  temps  les  citoyens  fur  leur 
boiffon  principale  ; il  faut  efpérer  que 
4e  gouvernement,  inftruit  de  leur  peu 
de  fuccès  en  ce  genre,  ne  permettra 
plus  , lans  doute  , qu’on  nous  trouble 
dans  la  joüiflance  de  notre  Eau  toute 
naturelle,  telle  que  la  buvoient  nos  boas 
aïeux. 

Ce  n’eft  pas  afTez  d’avoir  prouvé  que 
routes  les  accufations  formées  -contre 
Ja  falubrité  de  l’Eau  de  la  Seine,  ne 
font  nullement  fondées  : que  tous  les 
moyens  vantés  pour  l’épurer  & la  cla- 
rifier, ne  fauroient  opérer  leur  effet  fans 
préjudicier  à la  qualité.  Je  dois  faire  voir 
•encore  que  cette  Eau  eft  infiniment  fia- 
périeure  aux  autres  Eaux  connues, parla 
•raifon  qu’elle  appartient  à une  grands) 
tivière. 
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Des  avantages  de  l'Eau  d'une  grande 
rivière. 

Rien  de  plus  précieux  pour  une 
grande  ville , que  fou  enceinte  foie  cou- 
pée par  une  rivière  ; fans  cet  avantage, 
] Eau  ne  pourroit  acquérir  les  qualités 
requiles  pour  devenir  une  boilfon  falu- 
taire;  les  hommes  6c  les  animaux  fe~ 
roicnt  fujets  a des  indifpofitions  d’au-* 
Tant  plus  dangereufes,  que  leur  foyer, 
toujours  fubfiftant  , fe  renouvelleroic 
fans  celle,  fur-tout  fi  toutes  les  ma*- 
tieres  qui  fe  rendent  à la  rivière  rfétoient 
pas  continuellement  entraînées  6c  dé- 
truites par  l’adion de  ce  fluide , dont  le 
volume  6c  le  mouvement  le  rendent  fuf- 
ceptible  des  plus  grands  effets. 

Que  de  phénomènes  qu’on  pourroit 
attribuer  au  mouvement  £c  à l’Eau  , 
fans  avoir  befoin  de  mettre  toujours  la 
nature  en  tourment  pour  les  expliquer  ? 
Les  Eaux  gazeufes  paffent-elles  donc  à 
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travers  les  volcans  avant  d’arriver  jüf- 
qu’à  nous  ? Le  cinabre  que  l’on  regar^ 
doit  autrefois  comme  l’ouvrage  d’un  feu 
véhément , aujourd’hui , ne  lexécute- 
t-on  point  par  la  voie  humide  ? Il  en 
eft  de  même  du  foufre , dont  la  forma- 


de  la  nature.  Ne  voyons -nous  pas  les 
animaux  marins  dépoter  la  matière  hui- 
leufe  qui  conftitue  le  charbon-de- terre, 
quoiqu’on  lui  donne  pour  origine  des 
forêts  enfevelis  fous  terre  ? La  vitrifica- 
tion ne  préfentoît  à l’efprit  que  l’idée 
d’un  grand  feu  , en  forte  que  toutes  les 
pièces  vitrifiables  & vitrifiées,  les  gra- 
nités, les  fables,  les  cailloux,  les  pierres 
précieufes  , n’étoient  regardées  que 
comme  l’ouvrage  de  feux  fouterrains, 
aujourd’hui  , c’eft  le  mouvement  &C 
l’Eau  qui  ont  contribué  à la  compofi- 
tion  de  la  très -grande  patrie  de  ces 
ma  fie  s folides  du  globe.  Mais  je  reviens 
à mon  objet. 


Toutes  les  Eaux  potables  ne  poÂ 
fecîent  pas  les  mêmes  propriétés  ; elles 
different  entre  elles , à raifon  de  la  na- 
ture 6c  de  la  quantité  de  fu  bilan  ces 
qu’elles  contiennent,  de  la  longueur  de 
leur  cours,  du  mouvement  qui  les  agite  , 
mouvement  qu'elles  doivent  à leur  in- 
clinaifon  , a la  qualité  du  fonds  fur  le- 
quel elles  coulent,  aux  manières  qui  sj 
décompofent  , aux  bateaux  dont  leur 
furface  eft  couverte , 6c  aux  obftacles 
qu’elles  ont  a furmonter  dans  leur  paf* 
fage*  comme  les  arches  des  ponts  , 6cc. 

Il  y a peu  de  rivières  qui , comme  la 
Seine  , réunifient  à un  plus  haut  degré , 
tout  ce  qui  peut  concourir  à la  qualité 
de  leurs  Eaux  : beaucoup  de  pente  6c 
une  grande  étendue  : nivelée  par  Ma - 
riottë  6c  la  Hire , à différens.  endroits  de 
Paris,  elle  a,  au-deffus  du  Pont  royal  * 
lorfqa’elle  touche  les  deux  quais  , êe 
qu’elle  ne  couvre  que  très- peu  lextré^ 
micé  du  terrein  de  part  6c  d’autre , 40a, 
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pieds  de  largeur  & cinq  pieds  de  profon* 
deur , elle  eft  alors  dans  fa  moyenne 
grandeur  ; fa  vîtefle  , au  haut  de  l’Eau, 
êft  telle, qu’elle  fait  environ  i 50  pieds  en 
une  minute  ; elle  en  fait  250  quand, 
les  Eaux  (ont  à leur  plus  grande  hau- 
teur. 

Les  écri  vain*  qui  ont  comparé  la  Seine 
à un  va(e  circonicrit , 6c  fon  Eau  à un 
fluide  renfermé  6c  dénué  de  mouve- 
ment, n’avoient,  fans  doute,  dans  l’ef- 
prit,  qu'une  mare  de  très -petite  éten- 
due, dont  l’Eau  dormante , loin  de  dé- 
compofer  les  matières  qu’on  y jette  , 6c 
d’augmenter  de  qualité  par  ce  moyen  , 
acquerroit  néceflairement  quelques  dé- 
fauts, quand  bien  même  elle  feroit 
originairement  très-pure  6e  à l’abri  de 
toutes  matières  étrangères. 

L’Eau  des  grandes  rivières  ne  feroit- 
elle  même  , ni  plus  pure  ni  plus  faine 
que  celle, d’une  mare,  fi  le  mouvement 
qui  la  brife  fans  cefle,  ne  prévenoit  fa 
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corruption , fi  (on  renouvellement  per-» 
pétuel  ne  divifioit  ôc  ne  raréfioit  ces  ma» 
tières  étrangères  qu’on  y jette*  fi  de  ce$ 
matières  étrangères  détruites,  il  ne  ré- 
fultoit  un  nouvel ‘être  qui  conftitue  la 
fupériorité  d’une  Eau  de  grande  rivière. 

Les  Eaux  des  grandes  rivières  s’affoi- 
bliflent  en  bonté  * dans  les  tems  de  fé- 
chere(Te,àmefure qu’elles  Ce  rapprochent 
de  l’état  des  petites  rivières,  parce  qu’a- 
lors  leur  étendue  &c  leur  mouvement  f© 
trouvent  confidérablement  diminués  , 
& quelles  reçoivent  plus  de  matières 
qu’elles  n’en  peuvent  décompofer  : la 
Seine,  félon  l’oblervation  de  Mariouey 
dans  fon  Traité  du  mouvement  des  Eaux , 
diminue  fouvent  à la  fin  de  l’été,  des^de 
la  grandeur  qu'elle  a après  les  grandes 
pluies,  l’air  étant  lui-même  lans  refiort, 
& toute  la  nature  en  végétation,  l’at- 
mofphère  doit  éprouver  également  de 
l'altération. 

Les  médecins  , depuis  Hyppocrate  , 

les 
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les  naturalises,  même  avant  i^//»***  con- 
damnent l’ufàge  des  Eaux  Gagnantes  , 
tous  donnent  la  préférence  à celles  qui 
ont  un  grand  mouvement,  & qui  ap, 
pâttiennenc  à une  grande  rivière  • iis  les 
regardent  comme  les  plus  propres  à dé- 
à terer  & à fecon  fer  ver  long- rems,  par 

a ra.fon  qu'elles  font  plus  atténuées  par 

Jour  choc  continuel* 


ependant,  il  faut  convenir  que  l’Eau 

es  nvieres  ne  fert  pas  toujours  de  boif. 
ion;  il  eil  des  hommes  qui  aiment  mieux 
creufer  un  puits  à côté  pour  y faire  venir 

Eau  precifement  qu’on  dédaigne  ; & 
quoique  cette  Eau  perde  de  fes  bonnes 
qualités  par  fa  ftagnation  & le  défaut  de 
communication  avec  l’air  libre,  on  la  pré- 
féré, en  méprifant  la  rivière  qui  la  four. 
niroit  réellement  meilleure. 

Indépendamment  de  leur  peu  d’éren- 
due  & de  la  lenteur  de  leur  cours  , les 
Eaux  des  petites  rivières  femblent  dé- 
générera  mefure  qu’elles  s’éloignent  de 
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leur  fource,  tandis  que  celle  des  grandes 
rivières  paroît  devoir  fa  fupériorité  au 
mélange  des  autres  Eaux  dont  elles  font 
compofées,  mélange  qui  ne  peut  avoir 
lieu  fans  quelque  dé.çompofition  favo- 
rable à l’Eau  v & peut-être  en  eft  - il  de 
cet  objet , comme  d’une  infinité  d’autres 
qui  ne  doivent  leur  perfection  qu’à  la 
réunion  de  plufieurs,  qui  forme  un  tout 
plus  homogène. 

tes  Egyptiens  ne  croyoient  pas  qu’il 
y eut  dans  l’univers  de  plus  excellentes 
Eaux  que  celles  du  Nil  ; ce  fleuve  fî 
célèbre  par  fon  immenfe  étendue , de 
par  le  peuple  intéreflant  qui  cultiva  fur 
fes  bords  les  arts  & les  perfectionna  , ne 
paroît  cependant,  formé  que  d’une  foule 
dë  ruifïeaux  dont  l’Eau  efc  d’une  mau- 
vaife  qualité  ; de  comme  l’obferve  M.  Sa - 
vary  dans  fes  lettres  fur  l’Egypte  , on 
boit  les  Eaux  du  Nil  avec  une  forte  de 
volupté,  la  quantité  ne  fait  jamais  de 
mal , feulement  elles  purgent  douce- 
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îtlciiC  ceux  qui  en  ufent  avec  excès* 
LEau  dont  le  courant  eft  tranquille, 
différé  de  celle  qui  coule  avec  rapidité; 
aulîî  remarque  - t-on  que  le  Rhin  & le 
Rhône,  qui  prennent  leur  fource  dans 
les  montagnes  des  Grifons,  fourniffent 
des  Eaux  extrêmement  légères  & de  la 
meilleure  qualité  ; ceuxqui  ontdefcendu 
le  Mein  ont  obfervé  que  pour  entrer 
dans  le  Rhin,Jes  barques  s’enfoncent 
beaucoup  plus  ,*  phénomène  dû  à la  lé- 
géreré  de  fes  Eaux  ; les  bateliers , en  en- 
trant a Paris  par  Charenton,  remarquent 
la  mtme  chofe,  d une  manière  peu  fen- 
ffble  il  eft  vrai , & qu’ils  attribuent  à la 
jondion  de  la  Marne, 

Si  les  buveurs  d'Eau  vouloient  goûter 
avec  attention  celle  de  la  Seine,  ils  trou- 
veroient  fans  doute  de  la  différence  dar  s 
1 Eau  puifée  au-delïus  de  Paris,  ou  dans 
fon  enceinte  , cette  dernière  a évidem- 
ment plus  de  ténuité,  de  légéreté  & de 
faveur , ce  n’eft  point  quelle  renferme 

D i j 


(5 1 ) 

une  plus  grande  quantité  de  matières  fa» 
lines  6c  extraélives,  mais  elle  poflede une 
furabondance  d’air  qui  s’y  forme  au 
moyen  du  mouvement  augmenté  dans 
fon  paffage,  par  l’impulfion  que  lui  com- 
munique l’arrivée  des  matières  quon  y 
jette. 

On  fait  encore  que  la  végétation  qui 
ne  peut  avoir  lieu  dans  lEau  Tans  en 
décompofer  une  portion  , 6c  fans  lui 
rendre  d’autres  fluides  fous  une  forme 
différente  , que  cette  importante  opé- 
ration de  la  nature  neft  pas  poflible 
dans  une  rivière,  à caule  de  Ion  mouve- 
ment , de  la  diftance  du  fond  à la  lu- 
perficie,  6c  du  peu  de  limon  qui  s’y 
trouve  pour  fervir  aux  plantes  de  point 
d’appui  6c  d’engrais.  Ces  moyens  de  dé- 
compolition  , qui  doivent  apporter  né- 
ceffairement  des  modifications  à l’Eau  , 
ne  peuvent  s’effectuer  tout  au  plus  que 
fur  les  bords , ni  communiquer  à l’Eau 
aucune  mauvaife  qualité,  a moins  que. 
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l'abondance  de  ces  plantes  ne  Toit  aullî 
confidérable  que  dans  les  circonftances 
de  fécherelFe  que  nous  avons  déjà  in- 
diquées. 

Pour  terminer  ce  qui  me  refie  à dire 
fur  le  mérite  des  Eaux  des  grandes  ri- 
vières, j'ajouterai  que  comme  elles  con- 
ferveht  dans  toute  l’étendue  de  leur 
cours  un  très -grand  mouvement  , &C 
qu’elles  font  éclairées  par  le  foleil , il 
émane  de  leur  fein  des  vapeurs  falu- 
taires  aux  atmofohères  des  lieux  habi- 

i 

tés  qu’elles  traverfent  jufqu’à  la  mer 
ou  elles  vont  fe  perdre  ; car  , félon  les 
expériences  de  M.  l’Abbé  Foniana  éc 
de  M.  Senebier  , l’Eau  d’une  grande 
rivière  concourt  le  plus  à l’élaboration 
de  l’air  qu’elle  a abforbé,  puifqu’il  s’y 
métamorphofe  en  air  vital  ou  déphlo- 
gi  (tiqué , tandis  que  cet  air  a une  pro- 
priété différente  dans  les  Eaux  qui  ont 
peu  de  mouvement  ; mais  ce  n’efb  pas 
le  feul  inconvénient  que  nous  ayons  à 
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reprocher  aux  petites  rivières,  arrêtons- 
nous  aux  principaux. 

Ineonvéniens  de  VE  au  des*  petites 
rivières . 

La  marche  lente  & paifible  d’une 
petite  rivière  ne  fauroit  avoir  aucun 
point  de  reflemblance  avec  l’état  tu- 
multueux d’un  fleuve , & il  eft  égale- 
ment facile  de  juger  de  la  différence 
des  Eaux  qui  en  proviennent , par  leur' 
légéreté  refpeéfive, 

La  nature  des  corps  fur  lefquels  l’Eau 
coule  , contribue  beaucoup  à l’épurer 
Se  à donner  aux  molécules  aqueufes  , 
une  forte  de  mouvement  qui  les  atté- 
nue ; or,  c’efl:  le  fable  ou  le  gravier 
qui  forment  le  lit  des  grandes  rivières, 
& on  connoît  leurs  avantages  ; mais  lé 
limon  , qui  eft  le  défaut  ordinaire  des 
petites  rivières  , toujours  -abondant  6e 
peu  mobile,  produit  un  effet  abfçlu- 
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ment  contraire  , auiïi  remarque-t-on , 
dans  beaucoup  crendroits  , l’Eau  cou- 
lante fur  un  fond  glaifeux  , s’améliorer 
plus  loin  fur  un  fond  pierreux,  fans  air-- 
monter  de  volume  & de  mouvement,  <5e 
l’Eau  des  petites  rivières,  perdre  le  goût 
de  vafe  qu  elles  avoient  donné  chacune 
Séparément,  pour  prendre  le  caractère 
d eau  falubre  &£  potable,  dans  une  ri- 
vière plus  grande. 

Le  mouvement  de  l’Eau  d’une  petite 
rivière  paroît  tellement  ralenti  , qu’il 
fcmble  approcher  de  la  feagnation  ; il 
eft  , ainil  que  l’a  très  bien  remarqué 
M.  Baytn  dans  fa  favante  Analyfe  des 
Eaux  de  Bagneres  - de  Luchon  , fem- 
blable  à celui  d’une  Eau  croupiffante, 
fur-tout  lorfque  la  rivière  a peu  de  pro- 
fondeur , qu’elle  traverfe  des  prairies 
marécageufes,  quelle  eft  arrêtée  de  dis- 
tance en  diftance  pour  les  ufages  éco- 
nomiques , qu’elle  féjourne  fur  un  fond 
limonneux  peu  mobile  qui  s’accumule, 
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TEau  alors  qui  n’a  que  la  pente  fuffi  - 
faute  pour  couler  , ne  fait  plus  que 
gliffer  deflus,  au  lieu  que  dans  le  vafte 
fcaffin  d’un  fleuve  5 la  quantité  de  vafe 
apportée  par  les  petites  & moyennes 
rivières  qui  s’y  perdent,  ou  que  fes  Eaux 
détachent  des  terres  limonneufes  dans 
les  grandes  crues , n’efl:  jamais  aflfez  con- 
sidérable pour  en  couvrir  le  fable  ou  le 
gravier , elle  n’a  pas  le  tems  de  s’y  fixer, 
bientôt  l’agitation  de  l’Eau  la  rejete  au 
loin  ou  l’entraîne  avec  elle  ; comment 
en  effet  l’Eau  d’  une  grande  rivière  pour- 
roit-elle  avoir  un  fond  vafeux  ? Sa  rapi- 
dité détruit  ou  soppofe  à toutes  les 
caufes  fufceptibles  de  le  former. 

Confidérons  maintenant  le  lit  des 
petites  rivières  par  rapport  aux  plantes 
qui  y croiflent  & s’y  multiplient  fouvenc 
au  point  d’en  couvrir  la  furface  ; l’Eau 
n’étant  ni  trop  haute  ni  trop  baffe  pour 
empêcher  que  ces  plantes  n’occupent  le 
fond  & n’atteignent  la  fuperficie  y les 
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premiers  rayons  du  foleil  , en  échauf- 
fant la  vafe,  déterminent  la  germina- 
tion des  graines  qui  s’y  trouvent  con- 
tenues, infenliblement  leurs  fommités 
grandi  (lent,  s’élèvent  au-delîus  de  l’Eau, 
afin  que  l’air  , qui  doit  fervir  au  déve- 
loppement de  leurs  fleurs,  les  frappe  & 
les  pénètre  ; la  fécondation  une  fois 
opeiee , ces  fommités  rentrent  ordinai- 
rement dans  l’Eau , pour  que  leurs  fe- 
mences  y muriflent  & s’y  répandent. 

Les  plantes  ayant  alors  rempli  le  vœu 
de  la  nature  dans  la  région  aqueufe,  oc 
fe  ti  ou  vaut  prive  du  contaéf  de  l’air  ex- 
teiieur,  ceflent  d enlever  à 1 Eau  les  prin- 
cipes à la  faveur  defquels  elles  ont  par- 
couru le  cercle  de  leur  végétation  , 6c 
de  leur  rendre  a peu  près  ce  qu’elles  en 
ont  reçu  ; livrées  entièrement  au  pou- 
voir de  1 Eau  qui  les  dépouille  du  peu 
de  matieieextrachve  qu’eües  ont  à cette 
époque,  bientôt  elles  fe  défuniffent , fe 
décompofent,  & ne  manquent  point  de 
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changer  la  nature  de  l’Eau , en  forte  qu’a 
la  fin  de  l’été  , ou  au  commencement 
de  T automne,  elles  forment  cette  vafe 
bourbeufe  au  milieu  de  laquelle  les  grai- 
nes fe  confervent  jufqu’au  retour  du  prin- 
tems. 

Quoique  les  plantes  aquatiques  ne 
foient  pas  comme  celles  qui  vivent  dans 
l’air , revêtues  à leur  furface  de  poils  ou 
tuyaux  capillaires  afpirans,  elles  n’en  ont 
pas  moins  une  aclion  très -marquée  fur 
l’Eau  qu’elles  décompofent,  ou  a la  quelle 
elles  enlevent  ail  moins  l’air  méphitique 
dont  elle  eft  comme  faturée.  Après  leur 
mort  elles  éprouvent  encore  un  autre 
genre  d’altération  , de  manière  qu’on 
peut  affiner  que  l’Eau  des  petites  rivières 
fe  détériore  à mefure  qu’elle  s’éloigne  de 
fa  fource,  qu'elle  change  pour  ainfi  dire 
de  nature  à chaque  faifon  ; lorlque  la  vé- 
gétation commence,  dès  qu’elle  ceffe  , 
6c  quand  fes  réfultats  fe  déforment  6c  fe 
pourriffent. 
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Tout  ce  qui  contribue  donc  à aug- 
menter le  mouvement  d’un  grande  ri- 
vière &.  la  qualité  de  Tes  Eaux,  produit 
un  effet  diamétralement  oppofé  fur  les 
petites  rivières.  Indépendamment  d'une 
quantité  énorme  deplantesquicroiflent, 
fe  développent , ée  meurent  dans  leur 
lit,  elles  ont  le  défavantage d’avoir  leurs 
furfaces  tellement  ombragées  par  les 
arbres  plantés  le  long  de  leur  cours , qu'à 
peine  la  lumière  folairey  trouve  accès,  ce 
qui  fait  que,  dans  la  plupart  de  ces  en- 
droits , ces  pianres  font  étiolées.  A la 
fin  de  la  belle  faifon  , ces  rivières  font 
couvertes  des  dépouilles  des  arbres , qui 
pendant  l’hiver  fe  pourri (Tent  & fe 
changent  en  limon  : les  digues , les  de- 
verfoirs , les  batardeaux  , les  vannes  , les 
chanvres  , les  lins  que  l’on  fait  ma- 
cérer & roiiir  dans  les  rui fléaux  , ou 
folles  pratiqués  à côté  , toutes  les  im- 
mondices , les  lavages  , les  égoûts  , les 
Eaux  pluviales  des  - villes  , des  bourgs. 
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des  villages , des  hameaux , & des  fermes 
qui  y aboutirent,  fontencore  autant  de 
caufesqui  infedent  l’Eau , occa honneur 
des  depots  qui  ralentirent  fon  courant, 
& empêchent  quelle  ne  puifTe  en  dé- 
truire la  fource  ou  les  entraîner,  même 
dans  les  plus  grandes  crues. 

Amfi,  Je  lit  des  petites  rivières,  tou- 
jours peu  profond  , n’eft  jamais  fans  de- 
pots pourris,  ou  pourriffans , qui  s’y  ac- 
cumulent d’année  en  année,  au  point 
de  rendre  fou  vent  leur  curage  nécefiaire, 
comme  Ci  cetoit  un  étang,  un  puits,  ou 
un  balîin  de  jardin.  Faut-il  s’étonner  fî 
l’Eau  qui  a féjourné  de  cette  manière 
dans  les  éclufes  malpropres  des  moulins, 
qui  a lavé  des  prairies  marécageufes,  qui 
a pour  fond,  rarement  du  fable,  mais 
toujours  un  limon  &c  des  végétaux  qui  fè 
décompofent  , contracte  un  goût  de 
vafe  plus  ou  moins  fe-nfîb'le,  à raifon  des 
circonftances  locales  & des  faifons. 

Ce  font  néanmoins  ces  Eaux . orj(Tr- 
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nairement  le  réceptacle  des  immon- 
dices de  tous  les  endroits  qu’elles  ont 
baignés,  qui  charient  long-tems  les  ré- 
sultats des  dégrailfeurs , des  bouchers, 
des  tanneurs , .des  blanchifleufes  , des 
teinturiers , des  fabriques  de  colle  forte, 
ce  font , dis -‘je,  ces  Eaux  qu’on  eftime 
tant,  qui  compofent,  par  leur  réunion , 
les  grandes  & moyennes  rivières  en  s’y 
déchargeant  ; s’eft-on  jamais  avifé  de  leur 
attribuer  tous  les  inconvéniens  dont  on 
a taxé  fi  gratuitement  celle  de  la  Seine, 
parce  que  vraifemblablement  le  tableau 
hideux , de  ce  quelle  reçoit  en  traver- 
fant  Paris,  eft  fous  les  yeux  d’une  grande 
population  qui  n‘a  point  encore  voulu 
fe  former  une  idée  précife  de  ce  que 
deviennent  ces  matières  hétérogènes 
dans  un  fluide  immenfe,  Stdontle  mou- 
vement efl:  au  fli  rapide. 

Le  dégorgement  d’une  petite  rivière 
dans  une  grande , comparable  à celui 
des  ruilïeaux  & égoûts  d’une  grande 
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ville  , noyé  , délaye  , atténué  , non- 
feulement  les  parties  hétérogènes  que 
ces  Eaux  tranfportënt , mais  les  Eaux 
elles  - mêmes  qui , altérées  durant  leur 
exiliencedans  le  lit  reflété  &.  limonneux 
d’une  petite  rivière,,  font  bientôt  épu- 
rées par  leur  mélange,  leur  frottement, 
leurs  codifions , leur  mobilité  avec  l’Eau 
d’une  grande  rivière  où  la  malle  du  fluide 
eft  fi  confidérable,  & ou  les  caufes  de 
corruption,  & lur*tout  de  peu  de  féjour, 
font  fi  petites. 

Mais  en  préfentant  les  inconvéniens 
des  Eaux  des  petites  rivières,  il  ne  s’agit 
point  de  ces  ruifleaux,  de  ces  filets  d’Eau 
qui  fe  précipitent  fur  les  roches  dans  les 
montagnes  ; leur  trè§-  grand  mouvement 
équivaut  au  volume;  les  fables  ou  les 
pierres  quartzeufes , fur  lefquels  elles 
roulent,  les  affimilent  à l’Eau d*e$ grandes' 
rivières,  & les  confervent  long-tems 
fans  s’altérer,  cette  confervation  efl:  en- 
core une  preuve  de  la  bonté  des  Eaux 
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potables  : pour  prouver  la  fupériorité 
des  Eaux  des  grands  fleuves , M.  Sport 
a gardé  en  très  - bon  état  , dans  des 
urnes  de  grès  , de  l’Eau  du  Rhône,  tan- 
dis que  l’Eau  des  petites  rivières  qui  y 
aboutirent,  renfermée  également,  s’eft 
bientôt  altérée. 

Une  autre  obfervation  qui  prouve  que 
l’Eau  d’une  grande  rivière,  loin  de  s’en- 
richir des  matières  hétérogènes  des  Eaux 
qu’elle  reçoit  dans  fcn  cours,  en  change 
la  nature  & fe  les  approprie , c’eft  que 
j’ai  examiné  la  plupart  des  petites  ri- 
vières qui,  dans  les  environs  de  Paris  , 
viennent  apporter  le  tribut  de  leurs  Eaux 
à la  Seine  ; toutes  contiennent  en  par- 
ticulier plus  de  matières  falines , que 
celle  à laquelle  elles  fe  mêlent  ; mais 
noyées  dans  un  grand  volume  , dont  le 
mouvement  eft  confidérable,  leurs  prin- 
cipes fubiflent  une  forte  de  décompofi- 
tion , & s identifient  avec  ceux  qui  conl- 
tituenc  l’Eau  d’u  ne  grande  rivière.  Qu'on 
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inette  en  effet  un  grain  du  feî,  qui  pa* 
roit  le  moins  altérable,  dans  une  pinte 
dEau,  il  fera  impoffible  à la  chymie  dé 
le  retrouver  par  les  moyens  les  plus  doux, 
vu  que  Ton  extrême  divifion  l’aura  rendu 
d’une  décomposition  très-facile. 

Mais quandbien  mêmelesEaux d’une 
petite  rivière  pofféderoient  toutes  les 
qualités  neceflaires  pour  fubvenir  aux 
différens  ufages  auxquels  on  les  deftine, 

qu’elles  nefeferoientpasdétérioréesdans 
leur  trajet,  quelles  refteroient  enfin  aufiî 
puiesqu  elles  font  a la  fource , il  y auroit 
tou  joui  s des  nfques  a courir  pour  une 
grande  ville  , de  n’avoir  à compter  que 
fur  cette  reffource,  parce  que  les  fortes 
chaleurs , ou  les  froids  vifs , dont  les 
effets  font  d autant  plus  puiffans,  que 
le  fluide  fur  lequel  ils  s’exercent,  pré- 
fente  plus  de  furfate  que  de  profondeur, 
priveroient  tout  à coup,  & pendant  bien 
long-tems  les  habitans,  de  l'Eau,  qui, 
expofée  a ces  viciffitudes , géleroit  ou 
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tariroit , & pourroit , dans  les  teins  de 
iechereffe , con trader  une  faveur  infup- 
portable  , &c  ne  fourniroit  plus  alors 
qu’une  Eau  défagréable  & mal-faine.  Il 
n y a pas  d’année  où  les  grands  établif- 
femens,  entretenus  d’Eau  par  une  petite 
rivière,  ne  manquent  tout  à fait,  ou 
nen  aient  pas  fuffifamment  : le  robinet 
des  fontaines  n’eft-il  pas  à lèc  la  moitié 
de  1 annee  ? Tout  eft  donc  a l’avantage 
d une  grande  rivière  ; fes  Eaux  réparent 
& bonifient  tout,  lorfque  celles  d’une 
petite  rivière  font  fubordonnées  à tous 
les  evenemens;  mais  j’aurai  encore  occa* 
lion  de  confirmer,  par  la  fuite,  la  vérité 
de  cette  aflertion» 

De  l'Eau  de  la  riviere  d’ Yvette. 

La  qualité  inférieure  des  Eaux  des 
petites  rivières  , Comparée  à celles  des 
fleuves , abftra&ion  faite  des  differentes 
matières  qui  font  mêlées  avec  elles,  eft 
maintenant  hors  de  de  ute  ; auffi , lorfquè 
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M.  de  Parcieux  propofa  d’amener  la  ri- 
vière d’Yvetce  à Paris  , & qu’il  voulut 
fixer  l’opinion  fur  la  falubrité  de  fes 
Eaux  , on  ne  manqua  pas  de  leur  attri- 
buer une  partie  des  inconvéniens  que  je 
viens  d’expofer  : les  mêmes  reproches 
ont  été  renouvelles  au  moment  où  M.  de 
Fer,  ingénieur  inftruit,  a fait  connoître 
les  moyens  de  rendre  l’exécution  de  ce 
projet  plus  facile  & moins  difpendieufe; 
mais  ce  dernier  objet  m eft  abiolument 
étranger.  C’eft  à l’Académie  royale  des 
Sciences  confultée  qu’il  appartient  de 
prononcer.  Je  ne  dois  confidérer  ici  que 
l’Eau , relativement  à fes  différées  ulages 
économiques. 

S’il  faut  en  croire  toutes  les  allégations 
contre  l’Eau  de  la  rivière  d’Yvette  ; le 
terrein  d’où  elle  fort  lui  communique  * 
dès  fa  naiffance  , les  plus  mau  vaifes  qua- 
lités : le  goût  défagrêable  de  .marais» 
quelle  a tout  le  long  de  fon  cours-,  eff 
plus  fenûble  encore  que  celui  qu’ont 


ordinairement  les  Eaux  de  toutes  les  pe- 
tites rivières,  en  forte  que  les  Riverains 
n’ofent  en  faire  ufage  comme  boifTon , 
ni  pour  tous  leurs  autres  befoins. 

Pour  connoître  fi  ces  âccufations 
etoient  fondées,  je  me  luis  tranlporté  à 
la  fontaine  d’Yvette;  j’ai  fuivi  la  rivière 
jufqu’à  ce  quelle  perde  fon  nom,  en  fe 
réunifiant  à la  rivière  d’Orge  ; j ai  exa- 
mine le  lyfteme  du  terrein  qu’elle  par- 
court, Sdegenre  des  plantesquicroiffent 

fur  fes  bords,  ou  au  milieu  de  fon  lit. 

L Eau , a fa  fource,  ne  m’a  point  parti 
avoir  le  goût  de  marais  qu  on  lui  repro- 
che , elle  ne  le  contracte  qu’à  quelques 
pas  de  la  fontaine;  les  plantes  dont  fes 
rives  font  jonchées , ou  qui  végètent 
dans  fon  lit,  appartiennent  à la  clafle  de 
celles  vulgairement  nommées  plantes 
aquatiques,  & le  fol  à travers  lequel  elle 
coule , efl:  un  compofé  de  terre  végétale , 
de  gravier  & de  petites  pierres. 

X.e  goût  de  vale  ou  de  marais  qu'^ 
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l’Eau  d’Yvette  , ne  lui  eft  donc  pas  in- 
hérent , ni  même  particulier;  elle  le  par- 
tage avec  toutes  les  Eaux  des  petites  ri- 
vières, qui  ne  le  doivent  à leur  tour  qu’à 
des  matières  étrangères.  I!  eft  vrai  que  ce 
goût  ne  difparoît  point  auffi  prompte- 
ment que  l’ont  avancé  les  commiflaires 
nommés  plus  haut  ; car , apres  avoir  ex- 
pote  l’Eau  d’Y vette  fous  lerécipient  de  la 
machine  pneumatique, on  fecouée  dans 
un  flacon  à l’air  libre , il  ne  s’eft  pas  dif- 
fipé  entièrement  ; il  m’a  fallu  la  faire 
bouillir,  ou  la  laifler  à l’air  pendant  huit 
jours,  pour  qu’elle  le  perdît.  Ce  goût  de 
marais  eft  donc  plus  tenace  qu’on  ne  l’a 
penfé  ; ce  qui  vient  fans  doute  de  la  diffé- 
rence des  laifons  où  ces  examens  ont  été 
faits  , ce  qui  doit  rendre  le  goût  de  ma- 
rais plus  ou  moins  intenfe  ou  fugace. 

Les  expériences  que  j’ai  faites  fur  les 
lieux  , Sc  que  j’ai  répétées  enfuite  fur 
l’Eau  d’Yvette , puifée  en  difterens  en- 
droits de  la  rivière , m’ont  fourni  des 
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réfultats  conformes  aux  analyses  qui  en 
ont  déjà  été  publiées. 

A l’égard  de  la  répugnance  que  les 
habitans  des  bords  de  la  rivière  d’Yvette 
ont  pour  fe  fervir  de  fon  Eau  , comrne 
boifîon  , quelques  informations  m’ont 
appris  que  ce  n’étoit  de  leur  part  qu’une 
indifférence  fondée  fur  ce  qu’étant  envi- 
ronnés de  fources  & de  fontaines,  & 
ayant  la  liberté  du  choix,  ils  donnent, 
avec  raifon  , la  préférence  à une  Eau  qui 
11’a  pas  ce  goût  de  marais , fans  accufer 
pour  cela  l’Eau  d’Yvette,  d’aucun  effet 
dangereux. 

D’ailleurs,  ne  voyons -nous  pas  des 
villes  fort  peuplées,  dédaigner  l’Eau  de 
leur  rivière , parce  quelle  reçoit  lous 
leurs  yeux  une  infinité  de  matières  hé- 
térogènes, tandis  que  les  citoyens,  placés 
au-deflous,  n’en  connoifïent  pas  de  meil- 
leure pour  tous  leurs  ufages?  Les  habitans 
de  Francfort,  à portée  d’une  grande  ri- 
vière, le  Mein,  envoyeur  chercher  de  fon 
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Eau  pour  cuire  leurs  légumes,leur  morue, 
leur  l lockfifch , taudis  qu’ils  boivent  de 
l’Eau  de  leurs  puits  , fans  s’embarrafTer 
de  la  qualité  , parce  qu’ils  l’ont  encore 
plus  fous  la  main.  Enfin  , ne  voit-on  pas 
des  gens  craindre  de  fe  baigner  dans 
l’Eau  de  la  rivière  après  qu’il  a plu , &C 
ne  faire  nulle  difficulté  d’en  boire  dans 
ce  moment-là  même  ; ces  fingularités 
tiennent  fouvent  aux  vieilles  habitudes , 
ou  à quelques  préjugés. 

Il  ne  s’enfuit  donc  pas , de  ce  que 
l’Eau  d'Yvette  eft  moins  pure,  moins 
légère,  moins  agréable  à boire  que  celle 
de  la  Seine , que  les  Riverains  qui  en 
feroient  ufage  feroient  malheureux  s’ils 
n’en  avoient  pas  d’autre  ; je  les  trou- 
verois  beaucoup  moins  à plaindre  que 
les  habitans  des  pays  qui  n’ont  de  ref- 
fource  que  les  puits  ^ dont  l’Eau  tou- 
jours fade  & pefante  , a de  plus  le  défa- 
vantage  d’être  peu  propre  à la  cuifïon  des 
légumes,  & aux  autres  befoins  de  la  vie- 
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Tengage' d’ailleurs  ceux  à qui  il  refte- 
roi.c  le  plus  léger  doute  fur  la  qualité  des 
Eaux  de  là  rivière  d’Yvette  , 6c  qui 
croyent  encore  aujourd’hui  qu’elle  feroit 
capable  de  caufer  autant  de  maux  qu’on 
l’a  avancé  fans  preuves,  de  lire  le  compte 
rendu  à ce  lujet,  à la  Faculté  de  Mé- 
decine : rien  n’eft  plus  exact  que  le  tra- 
vail des  commiflaires  dé  cette  favante 
compagnie  , 6c  leur  analyfe  eft  un  chef- 
d’œuvre  de  clarté , de  précilîon  6c  de 
méthode. 

Jecroisenavoirdit  fuffifamment  pour 
démontrer  que  je  fuis  bien  éloigné  de 
jeter  un  coup  d’œil  de  critiqué  fur  un 
projet  qui  rappelle  à la  mémoire  des 
habitans  de  la  capitale  un  Savant  jufte- 
ment  eftimé,  qui  a fi  bien  établi  la  pof- 
fibilité  d’amener  à Paris  des  Eaux  étran- 
gères , en  cas  que  la  Seine  ne  pût  fuffire 
au  fervice  public;  mais  on  me  permettra 
quelques  réflexions  , toujours  relatives 
à l’objet  que  je  traite  dans  cette  difler- 
tation.  E iv 
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Une  première  confidération  fur  la- 
quelle  on  doit  s’arrêter  avant  de  fonger 
à pratiquer  le  canal  deftiné  à amener 
l’Eau  d’Yvette  à Paris,  c’eft  de  détourner 
tous  les  égouts  des  endroits  qui  vont 
s’y  rendre , d’interdire  le  rouillage  du 
chanvre  Se  da  lin,  defupprimer  les  ufines 
établies  fur  Ton  cours  , de  nettoyer  par- 
faitement, &.  de  tems  en  tems,  le  lit 
de  cette  rivière  , d’empêcher  qu’il  ne 
foit  infecté  de  manière  à en  faire  dégé- 
nérer l’Eau. 

Cela  fait , en  fuppofant  qu’on  puifle 
donner  au  nouveau  lit  plus  de  pente 
que  la  rivière  n’en  a actuellement  ; que 
l’Eau , par  la  vîtefle  augmentée  de  fon 
courant,  perde  le  goût  marécageux  dans 
imlong  canal  ou  elle  ne  fera  plus  in feétée 
par  la  pourriture  des  végéraux , &:  fur- 
tout  par  fon  féjour  dans  les  biais  de 
moulins  ; il  reftera  toujours  à favoir  fi, 
paiTant  à travers  un  terrein  qui  n’eft 
point  deftiné  par  la  nature  à recevoir 


une  rivière,  l'Eau  ne  s’infiltrera  pas  en 
partie;  fi  le  froid  ou  les  vives  chaleurs  n’en 
fufpendrcnr  pas  l’écoulement,  ou  n’en 
diminueront  pas  la  quantité.  Quoique, 
dans  fon  état  le  plus  abondant,  & réunie  à 
JaBievre,  il  paroît  difficile  qu’elle  puifie 
fournir  un  volume  d’Eau  allez  confidé- 
rable  pour  remplir  le  grand  objet  qu’on 
fe  propofe , il  fera  d’ailleurs  toujours  im- 
pôffibie  d’éviter  qu’une  Eau  qui,  dans 
tous  les  tems,  a un  goût  de  marais  , ne 
devienne  infupportable  dans  la  circonf- 
tance? où  l’Eau  de  la  Seine  , elle-même, 
comme  celle  des  autres  grandes  rivières , 
contrarie  ce  mauvais  goût  à un  certain 
degré.  Or  l’on  fait  que  les  momens  de  fié- 
cherefïe  font  précifément  ceux  où  la  foif 
exige  une  plus  grande  confommation 
d’Eau  ; que  fera-ce  fi  elle  ne  poflede  prefi 
que  plus  alors  la  propriété  de  défaltérer? 

Cependant,  comme  la  falubrité d’une 
grande  ville  tient  à fa  propreté , 6c  qu’on 
ne  peut  obtenir  l’un  6c  l’autre  avantage 
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que  par  l’efFufion  d’Eau  répétée  dans' 
toutes  les  rues  , à mefure  que  l’air  a 
befoin  d’être  renouvelle  6e  rafraîchi , les 
efforts  induflrieux  de  ceux  qui  cherchent 
à procurer  cet  avantagea  la  capitale,  ont 
tous  des  droits  à nos  éloges  6c  à notre 
reconnoiffance.  Mais  fi  la  Seine  peut 
fournir  à fes  habitans , un  volume  d’Eau 
qui  ne  fera  borné  que  par  l’étendue  de 
leurs  befoins  , n’eft-il  pas  plus  fuperflu 
qu’utile,  d’aller  chercher  à grands  frais 
une  refïburce  dans  les  rivières  du  voifî- 
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nage,  dont  l’Eau , malgré  toutes  les  pré- 
cautions, aura  toujours  les  inconvéniens 
attachés  aux  petites  rivières?  Jamais  elle 
ne  pourra  le difputer  en  bonté  àla  Seine, 
ni  balancer  les  effets  conftâmmènt  fa- 
lutaires  de  fes  Eaux  , que  les  autori- 
tés les  plus  refpe&ables  , 6c  plufieurs 
iiècles  d'une  expérience  heureufe,  ont 
fait  placer  au  premier  rang  parmi  les 
Eaux  potables. 
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Eau  de  la  Seine  élevée  & fournie' par  les 
Pompes  a feu . 

L e projet  d’an>ener  l’Eau  de  la  rivière 
d’Yvette  à*  Paris  , devient  aujourd’hui 
moins  néce (Taire  que  jamais  pour  la  capi- 
tale , puifque  Tes  habitans  commencent 
déjà  à jouir  des  avantages  que  M.  de 
Parcieux  avoir  en  vue  de  leur  procurer  ; 
ce  favant , infpiré  par  l’amour  de  l’uti- 
lité publique,  pofe  en  principe,  dans 
Ton  Mémoire,  trois  conditions  ellen- 
tielles  pour  l’Eau  qu’on  doit  fournir  à 
une  grande  ville. 

i°.  Que  l’Eau  foie  de  bonne  qualité. 

20.  Qu’elle Toit  abondante  & toujours 
au-deflus-  des  befoins. 

3°.  Qu’elle  Toit  amenée  fans  obftacles 
ni  interruptions,  ni  fufpenfions,  fans 
d’autres  foins  que  l’entretien  des  con- 
duits, inévitable  dans  tous  les  cas. 

Ces  trois  conditions  me  paroilTent 
complettement  remplies  par  les  Pompes 
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à feu;  la  falubrité  de  l’Eau  de  la  Seine 
eft  inconcevable  dans  l’endroit  ou  elles 
la  puifent  ; elles  la  procurent  de  la  ma- 
nière la  plus  abondante,  à toute  heure 
du  jour  6c  de  la  nuit , dans  les  differens 
quartiers  de  Paris  , & à peu  de  frais , 
fans  qu'on  foit  obligé  de  l’aller  chercher 
au  loin,  dans  des  vailfeaux  embarrafîans; 
enfin,  elles  préviennentles  accidens  trop 
fréquens  des  porteurs  d’Eau  à tonneaux, 
que  la  mort  a fi  fouvent  furpris  , eux 
& leurs  chevaux,  lorfqu’ils  alloient  s’ap- 
provifionner  dans  les  grandes  crues,  ou 
loin  des  bords  ; mais  les  avantap-es  infi- 
nis  des  Pompes  à feu  ont  été  bien  ap- 
préciés dans  le  Manuel  fur  Us  propriétés 
de  FEau  , par  M.  Macquar , dont  l’opi- 
nion , conforme  à celle  de  la  Société  de 
médecine  qui  a approuvé  fon  ouvrage, 
cft  conçue  en  ces  termes  : 

« Nous  voyons  , avec  la  plus  grande 
33  fatisfaction  , les  efforts  que  fait  une 
33*  compagnie  refpe&able , fous  la  direo 
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* tion  éclairée  de  MM.  Perrier  frères , 
33  à deflein  de  procurer  à la  ville  de 
33  Paris,  les  avantages  qu'une  bonne 
« combinai! o n , rinftigation  de  Vol- 
« taire,  ôi  l’exemple  de  voifins  induf- 
» trieux  , auroient  dû  lui  ménager  de~ 
>3  puis  long-tems  ; c’eft  le  moyen  le  plus 
» sur  d’ôter  aux  rues , d’une  grande  ville 
w fur-tout,  où  l’on  manque  de  trotoirs, 
« cette  puanteur  défagréable , & ces 
« boues  !î  noires  dont  les  gens  de  pied 
33  ont  tant  à fe  plaindre  , de  fournir 
33  beaucoup  d’Eau  dans  les  cas  d’incen- 
33  die  , de  donner  à bon  compte  aux 
33  particuliers , toute  l’Eau  que  leurs  be- 
« foins  exigent , de  l’avoir  toujours 
m pure  , fans  que  la  gelée  puiffe  fou- 
33  vent  en  déranger  le  fervice.  De  fi 
33  grandes  &.  de  fi  juftes  conlîdérations 
V font  defirer  ardemment , au  public 
>3  éclairé,  que  des  travaux  auffi  impor- 
33  tans  foienc  efficacement  encouragés 
33  & foutenus  par  le  gouvernement  , 
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**  dont  la  vigilante  activité  pour  le  bîeif 
33  public,  ne  peut  laiiïer  préfumer  au^ 

33  cune  indifférence  fur  la  prompte  exé- 
33  cucion  d'un  projet  vraiment  national, 
La  ville  de  Londres  , au  moyen  de 
neuf  pompes  à feu  * fe  trouve  arrofée* 
8c  fournie  d’Eau  abondamment*  A cette  - 
autorité*  nous  pourrions  encore  ajouter 
le  fuffrage  d’une  foule  d’hommes  éclai- 
rés 8c  eftimables  , qui  ont  parlé  des 
Pompes  à feu  pour  élever  l’Eau  , avec 
un  enthoufiafme  infpiré  par  l’amour  de 
Futilité  publique.  L’auteur  du  Tableau 
de  Paris  s’exprime  ain  fi  fur  leur  compte  i 
« Voici  donc  une  innovation  qui  porte 
>5  un  caractère  de  grandeur  8c  d’utilité 
w nationale  : la  prompte  diftribution 
33  de  l'Eau  , indépendamment  de  fes 
33  nombreux  avantages,  a celui  de  pro- 
33  curer  un  air  plus  falubre  à pefpiref  i 
33  8c  quel  fervice  à rendre  aux  habitans 
33  de  la  capitale  33  ! Toutes  ces  autorités 
fur  les  pompes  à feu*  n’ont  pu  empêcher 
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qu’on  jetât  des  doutes  fur  la  qualité  de 
l’Eau  de  la  Seine  qu’elles  élevent  de  four- 
nirent, tant  eft  enracinée  l’habitude  de 
décrier  tout  ce  qui  eft  nouveau , utile  ou 
non,  de  de  reléguer , fans  autre  motif, 
parmi  les  objets  les  plus  frivoles,  ceux 
qui  ont  un  intérêt  direct  avec  notre  con- 
fervation. 

On  a dit  que  l’Eau  de  la  Seine  per* 
doit  toutes  les  bonnes  qualités  qu’on  lui 
connoît  ; qu’elle  avoit  une  odeur  fétide 
& une  couleur  noire  en  fortant  des  con- 
duits, lorfqu’elle  tombe  fur  le  pavé;  que 
les  tuyaux  de  bois  dans  lefquels  elle  fé- 
journe  , lui  dopnoient  du  goût  ; que 
l’Eau  du  puifard  de  la  machine  étoic 
crue,  comme  celle  des  puits;  enfin  que 
les  gelées  pouvoienc  interrompre  ia  dif~ 
tribution. 

La  Société  de  Médecine,  confuitée 
fur  cet  objet , a nommé  des  commif- 
faires  qui  ont  examiné  avec  foin  , de 
par  des  expériences  comparées  , l’Eau. 
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de  la  Seine  puifée  à la  rivière  , dans 
le  premier  baffin  où  elle  eft  élevée,  de 
enfin  dans  les  réfervoirs  d'où  elle  coule 
à Paris  ; l’examen  comparé  des  Eaux 
prifes  dans  ces  trois  circonftances  , leur 
a fait  conclure  que  l’Eau  fournie  pat 
la  machine  à feu  * étoit  pure  de  aufiï 
falubre  que  celle  du  courant  de  la  ri- 
vière. 

L’examen  comparé  de  toutes  ces  Eaux 
m’ayant  confirmé  dans  la  même  opinion* 
j’ai  recherché  quelle  étoit  la  fource  des 
plaintes  élevées  contre  les  Pompes  à 
Feu  , de  il  m’a  paru  qu’elles  pouvoient 
venir,  la.  plupart,  des  domeftiques  de$ 
rnaifons  abonnées  : cet  établiflement 
n’a  pu  manquer  de  leur  déplaire,  parce 
qu’étant  obligés  de  tranfporter  l’Eau 
dans  tous  les  endroits  de  la  maifon,  où 
les  porteurs  d’Eau  la  mettoient  ordinaire- 
ment avant  l’abonnement;  chargés  en- 
core dufoin  des  réfervoirs,  c’eftàce  fur- 
croît  de  fatigue  pour  des  hommes  auffi 

difpofés 
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difpofés  à l’oifiveté  , à la  malpropreté 
& à la  négligence,  que  font  dus  vrai- 
semblablement les  reproches  mérités 
qui  ont  pu  être  faits  à l’Eau  des  Pompes 
à feu  ; mais  parmi  ces  reproches , il  en 
éll:  beaucoup  dénués  de  fondement. 

Il  eft  d’abord  prouvé  par  les  expé- 
ricnces  de  la  Société  de  médecine  &C 
celles  que  j’ai  répétées  , que  l’Eau  du 
puifard  de  la  machine  n’eft  point  crue , 
comme  celle  des  puits  ; en  effet  com- 
ment le  feroit-elle  devenue  ? C’eft  de 
l'Eau  de  la  Seine  ; elle  diffout  parfai- 
tement le  favon,  cuit  bien  les  légumes. 
Se  quand  quelques  fources  étrangères  à 
la  Seine,  viendroienr  s’y  mêler,  qu’efl-ce 
qu’un  filet  d’eau  relativement  à la  quan- 
tité que  les  pompes  en  élèvent  ? Elle  eft 
épuifée  dès  les  premiers  coups  depifton; 
mais  pour  détruire  toute  inquiétude  à 
ce  fujet  , on  m’a  affuré  qu’on  avoic  le 
• projet  de  conftruire  un  radier  en  char- 
pente dans  le  fond  du  puifard,  qui  empê- 
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chera  la  communication  des  Eaux  étran- 
gères avec  celle  de  la  rivière. 

En  fécond  lieu  ce  qui  a pu  foire  dire 
que  l’Eau  , au  forcir  des  tuyaux  , étoit 
noire , eft  dû  à ce  qui  fuie  : quand  un 
conduit  eft  nouvellement  pofé,  & qu’oa 
le  met  en  fervice  pour  la  première  fois, 
on  a foin, pour  le  laver,  de  foire  palier 
à travers  les  tuyaux  qui  avoient  féjourné 
fur  le  pavé  , une  très-grande  quantité 
d’Eau  que  l’on  répand  dans  la  rue,  afin 
qu’ils  foient  extrêmement  propres,  Aflez 
communément  cette  première  Eau  a un 
peu  d’odeur,  ce  qui  dépend  de  la  con- 
duite extérieure , ou  de  celle  que  l’abonné 
a fait  pofer  chez  lui  : mais  on  a toujours 
la  précaution  de  l'avertir  de  ne  pas  fe 
fervir  de  cette  première  Eau  , & pour 
le  dédommager  , l’abonnement  ne  lui 
eft  compté  que  quinze  jours  après  le 
premier  fervice. 

les  abonnés  étant  fervis  tous  les  deux 
jours  pendant  environ  trois  heures  , èC 
les  conduits  de  bois  parfaitement  net- 
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toyës  6c  entièrement  vidés  : Iorfque  leurs 
réfer voirs font  remplis,  la  conduite  étant 
de  nouveau  nettoyée  6c  vidée  par  la  dé- 
charge,  l’Eau  n’y  revient  que  deux  jours 
après.  C’eft  donc  à tort  que  l’on  a préten- 
du qu  elle  y fejournoit , elle  ne  telle  que 
dans  les  réfervoirs  , paffe  enfuite  dans  un 
conduit  de  fonte  où  elle  n’eft  même  ja- 
mais dans  l’état  ftagnant , à caufe  du 
grand  mouvement  quelle  éprouve  en  fe 
rendant  dans  les  vaftes  balîîns  de  Chail- 
iot , d’où  elle  coule  en  cafcade  dans  de 
larges  tuyaux  de  fonte,  & entre  dans  les 
réfervoirs  des  particuliers  ou  dans  les  fon- 
taines qui  font  grandes  6c  aérées. 

On  a dit,  6c  les  auteurs accoutumés 
à fe  copier,  ont  répété  que  les  pompes  à 
feu  prenoient  l’Eau  immédiatement  au- 
deiïùs  du  grand  égout  de  Paris  , ou 
bien  que  leur  afpiration  faifoit  remonter 
contre  le  courant  les  Eaux  qu’il  dégorge 
a quelques  pas  de  la  i mais  ce  dégorge- 
ment n a lieu  qu’à  cent  6c  une  roifes  au- 
l F ij  * 
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delïous  de  l’aqueduc  de  Chaillot , & ff 
efl  abfurde  d’imputerà  l’Eau  des  pompes 
aucun  mélange  avec  ce  grand  égoûc. 

Un  des  plus  frivoles  reproches  encore 
contre  les  grands  badins  de  Chaillot  , 
c’elt  d’avoir,  dit-on,  leur furface d’un  vert 
clair;  mais  cette  couleur  indiquée  par 
tous  les  hydrologiltes  comme  un  des  ca- 
ractères de  la  bonne  qualité  de  l’Eau, 
n’elt  due  qu’à  la  profondeur  du  badin  6c 
au  réflet  du  jour  qui  vient  par  en  haut  ; 
l’Eau  celle  de  préfenter  cette  couleur  dès 
qu’on  la  regarde  à travers  un  gobelet. 

A l'égard  du  fervice,  on  fait  que  de- 
puis 1782  l’Eau  des  fontaines  publiques 
de  la  Compagnie  n’a  jamais  celle  de  cou- 
ler, ainlî  que  celle  des  abonnemens,  dont 
les  diftributions  ne  font  pas  expofées  en 
plein  air,  fans  que  la  crue  des  eaux,  leur 
diminution  6c  la  gelée,  aient  pu  le  fuf- 
pendre  ou  l’interrompre.  Ces  fontaines 
fourniffent  environ  fept  ou  huit  cent 
mille  muids  d’Eau  par  an  , 6c  fouvenc 
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il  arrive  que  tel  homme  qui  méprife 
l’Eau  des  pompes  , n’a  que  celle-là  fur 
fa  table,  «Se  n’en  boit  pas  d’autre  chez  fes 
amis;  fou  vent  aufïî  elle  eft  vendue  aux 
porteurs  par  les  abonnés,  malgré  les  ré- 
clamations & la  claufe  de  l’abonnement 
qui  le  leur  défend  expreflemènt  : on 
voit  même  les  porteurs  d’Eau  attendre 
leur  tour  pour  remplir  leurs,  féaux  à la 
décharge  , & aller  enfuite  calomnier 
cette  Eau  de  porte  en  porte  chez  les  par- 
ticuliers mêmes  à qui  ils  la  vendent. 

Mais  on  ne  fauroit  trop  recommander 
aux  abonnés  de  furveiller  la  propreté  de 
leurs  réfervoirs  , d’empêcher  qu‘il  n’y 
tombe  aucunes  ordures  , de  ne  jamais 
manquer  de  les  vider  jufqu’au.  fond , 
fans  quoi  la  portion  qui  y refte  , fuffit 
pour  infecter  la  totalité.  J’ai  vu  de  ces 
rélervoirs  extrêmement  fales , j’en  ai  vus 
où,  faute  d’être  d’aplomb,  les  loupapes 
du  fond  ne  fe  vidoient  jamais  en  tota- 
lité , en  forte  qu’il  y reftoit  toujours 
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une  ancienne  portion  d’Eau  qui,  en  fé- 
journant  , fe  gâtoit  & corrompoit  le 
refie. 

La  Compagnie  des  Eaux,  de  Ton  côté, 
doit  redoubler  d’attention,  pour  main- 
tenir Uprdre  qu*elle  a établi  concernant 
la  diftribution  de  l’Eau  des  rélervoirs , 
& empêcher  qu’elle  ne  contracte  un 
mauvais  goût,  fur-tout  dans  la  faifon 
de  Tannée  ou  l'Eau  de  la  rivière  Ta  déjà 
acquis  un  peu  elle-même.  Peut-être  au- 
roit-il  été  à fouhaiter  que  fes  prépofés 
fu fient  chargés  du  foin  des  réfervoirs 
particuiièrs  pendant  les  premiers  mois 
de  l’abonnement  ; cette  précaution  n’au- 
roit  pas  manqué  de  diminuer  le  nombre 
des  objections  faites  à cet  établifiement 
véritablement  utile. 

Mais  un  bienfait  pour  toutes  les 
clafles  de  citoyens  d’une  grande  ville  , 
eft  de  n'avoir  qu’une  feule  & même  ef- 
pèce  d’Eau  , au  moyen  de  laquelle  il 
foit  poifible  de  remplir  cous  leurs  be- 


foins , paree  que  chaque  fois  qu’on  fe 
trani porte  d’un  quartier  dans  un  autre  , 
il  y auroit  quelques  inconvéniens  à chan- 
ger la  boiflon  habituelle.  J’ai  oui  dire 
au  célèbre  frère  Gofme  que  , toutes 
choies  éga’es  d’ailleurs  , il  avoic  plus 
fou  vent  répété  l’opération  de  la  taille 
dans  la  partie  du  fauxbourg  Saint- Ger- 
main , ou  l’Eau  de  la  Seine  n’eft  pas  la 
plus  commune.  ; 

On  ne  fauroit  trop  applaudir  au  zèle 
de  cette  Société  de  citoyens  qui,  réunie 
par  le  goût  des  arts  utiles  > vient  de  dé- 
pofer  une  lomme  de  douze  mille  livres 
deftinée  à l'artifte  qui  , au  jugement 
de  i’ Académie  royale  des  Sciences  , 
fournira  les  projets  de  la  machine  hy- 
draulique la  plus  (impie  & la  moins  dif 
pendieufe  pour  remplacer  celles  du  Pont- 
Neuf  éc  du  pont  Notre-Dame. 

Au  refte , de  quelques  moyens  qu’on 
fe  iervepour  faire  abonder  l’Eau  à Paris, 
pourvu  qu’elle  provienne  de  la  Seine  , 

F iv 


(82) 

toute  machine  hydraulique  m'eft  égale; 
ôc  fi  j’ai  cru  devoir  des  éloges  aux  pompes 
à feu  , c’eft  qu’elles  me  paroifTent  mé- 
riter jufques  à préfent  la  préférence  fur 
toute  autre , à caufe  de  l’avantage  que 
la  capitale  trouvera*  d’une  part  * pour 
avoir  une  boififon  lalutaire  , & que  de 
l’autre  on  multipliera  aifément  les  fon- 
taines publiques  partout  où  le  befoin 
l’exigera,  & par  conféquent  les  objets  de 
décoration  pour  la  ville  & d’utilité  pour 
fes  habitans  ; il  fera  poflîble  en  même 
tems  de  profiter  des  déchets  de  fes  tuyaux 
conducteurs  pour  inonder,  laveries  rues 
à fouhait,  faire  couler  les  ruifleaux  avec 
plus  de  rapidité,  & purifier  l’air  au  moyen 
des  vapeurs  aqueufes  qu’on  aura  la  faci- 
lité de  lui  communiquer. 

Mais  comme  le  pouvoir  de  l’imagi- 
nation prévaudra  toujours  fur  les  rai- 
foçmemens  les  plus  folides  , il  feroit  à 
defirerque  le  gouvernement,  occupé  au- 
jourd’hui de  tous  les  genres  d’objets  de 
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falubrité  , obligeât  les  blanchiffeufes, 
par  exemple,  d'établir  leurs  bateaux  au- 
deflous  de  Paris  : cet  afpeét  qui  nuit  à 
la  perfpeétive  agréable  du  cours  de  ia 
Seine,  laiflera  toujours  préfumer  au  pu- 
blic qui  voit  laver  dans  la  rivière  le  linge 
des  malades  , que  fes  Eaux  doivent 
en  charier  les  particules  morbifiques.  Il 
faudroit  encore  tenir  la  main  aux  régie- 
mens  qui  défendent  aux  voitures  char- 
gées des  déblais  des  rues,  d'apporter  leurs 
immondices  à la  rivière.  Enfin,  pour- 
quoi la  critique,  toujours  plus  difpofée 
à décourager  les  bonnes  vues  qu’à  les 
féconder , mexcite-t-elle  pas  le  génie  iî 
bien  connu  de  MM.  Perrier  pour  faire 
arriver  dans  le  puifard  à Chaiilot  l'Eau  du 
milieu  de  la  rivière  ? Peut-être  qu’entre 
leurs  mains  le  moyen  n'eft  pas  impof- 
fible  ; alors  toutes  les  objections  tom- 
beroient  d’elles-mêmes  , 6c  le  citoyen 
n’auroit  plus  lous  les  yeux  des  objets 
qui  fans  avoir  rien  de  dangereux , comme 
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nous  croyons  l’avoir  prouvé,  font  Inquié- 
tais par  leur  dégoût. 

Des  Eaux  de  Puits . 

Les  Eaux  (Lignantes  pofTedent  en 
elles- mêmes  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à les  rapprocher  Sc  à les  aflimiler 
à celles  des  rivières,  mais  il  leur  manque 
le  mouvement , moyen  feul  capable  de 
renotiveller  l’air  qu’elles  contiennent 
déjà  interpolé  ou  à demi- diflous  , de 
leur  en  faire  abforber  une  plus  grande 
abondance,  & de  meilleure  qualité;  de 
rendre  enfin  #ces  Eaux  d’un  ufage  plus 
avantageux  à la  fociété. 

Qui  ne  (ait  pas  maintenant  que  l’Eau 
la  moins  bonne  à boire  devient  potable 
après  avoir  été  agitée  : le  mouvement 
que  lui  imprime  la  roue  d’un  moulin, 
change  même  fes  qualités  extérieures, 
au  point  qu’il  y a entre  l’Eau  retenue  au- 
deffus  du  moulin , celle  au  - délions , 
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Un^üfferetice  frappante  pour  l'œil  Sc 
pourle  goût. 

Les  Eaux  des  puits  qui  ont  toujours 
peu  de  diamètre , 6c  qui  par  leur  pro- 
fondeur lont  à l’abri  de  l’air  extérieur, 
à caufe  de  la  colonne  qui,  pofant  fur  la 
furface  de  ces  Eaux  , en  défend  l’accès, 
ne  peuvent  recevoir  d'autre  mouvement 
que  celui  que  leur  procurent  par  moment 
les  féaux  ; ces  eaux  n'acquièrent  réel- 
lement les  qualités  potables  qu  à force 
d’être  agitées;  auffî  l'expérience  prouve- 
t-elle  que  plus  on  en  tire  d'un  puits  , 
meilleure  elle  devient.  On  fe  tromperoit 
en  attribuant  feulement  cette  amélio- 
ration au  renouvellement  des  Eaux  qui 
fe  filtrent  à mefure  qu’on  les  élève  , le 
changement , la  formation  ou  l’abforb- 
fion  d’un  nouvel  air  n'y  ont  pas  moins 
de  part.  Nous  nous  difpenlerons  de  rap- 
porter ici  ce  qui  arrive  dans  les  gros 
tuyaux  des  longues  conduites  d’Eaux  , 
dans  les  chûtes  de  certaines  ufines,  pour 
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démontrer  la  formation  de  Pair  le 
moyen  dont  nous  parlons  ; car  il  n’eft 
plus  permis  d’avoir,  à cet  égard,  le  plus 
léger  doute. 

Les  chevaux  , ordinairement  fort  dé- 
licats fur  le  choix  de  leur  boilTon , dif- 
tinguent  parfaitement  une  Eau  tirée  im- 
médiatement du  puirs  d’avec  celle  qui 
a été  battue  ou  expofée  à Pair  libre  pen- 
dant quelques  heures.  C’eft  par  cette 
raifon  que  dans  certains  endroits  on  a 
grand  foin  de  placer  à côté  du  puits  une 
pierre  dans  laquelle  PEau  qu’on  y verle , 
ahforbe  un  peu  d’airôc  prend  la  tempé- 
rature du  nouveau  milieu  ou  elle  fe 
trouve.  Au  défaut  de  cette  reflburce  y 
on  paffe  la  main  plufieurs  fois  dans  le 
/eau  fortant  du  puits , & cette  fîmple 
précaution  paroît  fuffire  pour  enlever  ou 
affoiblir  confidérablement  ce  qui  conf- 
titue  la  crudité  qu’on  reproche  aux  Eaux 
de  puits. 

Les  jardiniers,  inftruics  par  Pexpé- 
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rîence,  regardent  bien  d’employer  l’Eau 
. de  leurs  puits,  à moins  quelle  n’ait  été 
expofee  a 1 air  libre  ; ils  lavent  que  fans 
ce  préalable  ils  mettroient  certaines  pro- 
ductions eif  danger  : la  perte  d’une  oran- 
gerie entière  attribuée  à l’incrultation  fé- 
léniteufe  que  l’on  prétend  fe  former  à 
la  longue  fur  les  végétaux  arrofés  avec 
de  l’Eau  de  puits,  n’a  vraifembiablement 
a autre  caufe  que  cette  crudité.  Tout  ce 
qu’il  y a de  certain  encore,  c’eft  que  les 
Eaux  de  pbits  diffèrent  entr’elles  fuivant 
la  nature  du  terrein  à travers  lequel  elles 
fe  filtrent , fuivant  encore  leur  profon- 
deur & la  quantité  de  matières  quelles 
ont  difloutes  en  chemin.  Il  n’eft  pas  pof- 
lible  que  coulant  ou  féjqurnant  lur  du 
plâtre,  du  gyps,  elles  ne  s’en  trouvent 
quelquefois  chargées  jufqulau ‘point  de 
faturation,  6c  que  les  Eaux  des  puits  pra- 
tiques dans  le  terreau  , ne  reflemblent 
point  a celles  qui  fourdent  des  roches  , 
des  grès  6ç  du  quartz. 
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§■  ïi  feroit  donc  important , avant  de 
conftruire  un  puits,  d’examiner  la  qua- 
lité du  terrein  fur  lequel-qri  a deffein  de 
l’établir  : lî  le  fond  eft  marécageux , on 
courra  les  rifques  d’avoir  un  puits  per- 
pétuellement méphitique,  préjudiciable 
à la  fanté  & à quiconque  y defeendra 
fans  précaution  pour  le  nettoyer  : il  faut 
lecreufer,  autant  que  le  local  le  permet, 
dans  l’endroit  le  plus  aéré  , le  plus  éloi- 
gné des  étables,  des  écuries,  Sc  fur-tout 
des  folles  d’aifances  qiu , corrîme  on  ne 
le  fait  que  trop,  communiquent  à l’Eau 
une  odeur  Sc  un  goût  défagréables  , ca- 
pables de  rendre  mal-fains  les  alimens  ou 
les  boilïbns  qu’on  en  prépare. 

Mais  une  obfervation  qu’on  a faite 
depuis  long-tems  principalement  fur  les 
Eaux  de  puifs,  c’eft  que  renfermées  dans 
des  vailTeaux  de  bois  ou  dans  des  bou- 
teilles bouchées  de  liège-,,  elles  ne  tar- 
dent pas  à perdre  de  leur  tranfparénce, 
à acquérir  une  odeur  analogue  à celle 
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de  i 'hépar  falpkuris  ou  d’œüf  couvî  ; 
on  a aufli  remarqué  que  plus  les  Eaux 
étoient  féléniteufes  , plus  cette  odeur 
étoit  prompte  à fe  manifefter. 

La  caule  de  te  phénomène , facile 
maintenant  à expliquer,  prouve  que 
l’Eau  n’eft  pas  plus  que  l’air  un  élément 
ümple  , comme  on  l’avoit  penfé  , puis- 
qu'il eft  poflibe  de  la  décompofer;  car 
on  ne  fauroit  douter  que  ce  ne  Soit  à 
fa  décompolition  qu’eft  due  la  forma- 
tion du  gas  hépatique  qu’on  retrouve 
toujours  dans  les  Eaux  les  plus  fuf- 
ceptibles  de  le  gâter.  Le  gas  inflam- 
mable qui  conftitue  l’Eau  ayant,  comme 
on  lait , beaucoup  de  rapport  avec  le 
foufre  exiftant  dans  l’acide  vitriolique 
qui  conftitue  la  félénite  , fe  combine 
avec  lui , St  fe  change  bientôt  en  gas 
hépatique , tandis  que  la  terre  féparée 
de  la  combinaifon  faline  , fe  précipite 
St  forme  les  dépôts  qui  exiftent  toujours 
au  fond  des  vailïeaux.  Mais  c’eft  dans 
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les  Elemens  d’hifloire  naturelle  6c  de 
chymie  de  M.  de  Fourcroy  qu’il  faut  voir 
l’explication  de  ce  phénomène  6c  de  tant 
d’autres  de  cette  efpèce  que  la  nouvelle 
doctrine  a développés  ; la  méthode  6C 
la  clarté  de  ce  célébré  profefleur  ajou- 
tent un  grand  intérêt  aux  objets  qu’il 
a traités  dans  fon  ouvrage. 

Mais  une  chofe  que  j’ai  remarquée  , 
c’effc  que  les  Eaux  qui  ont  été  ainfî  hé- 
patifées  , finiffent  quelquefois  par  de- 
venir auffi  pures  que  l’Eau  diftillée  ; elles 
ne  fe  troublent  plus  avec  les  difTolutions 
d’argent  6c  de  mercure  ; le  favon  cefTe 
de  s’y  caillebôter  ; enfin  elles  deviennent 
propres  à cuire  les  légumes  6c  à blanchir 
le  linge. 

Pour  favoir  fi  la  prompte  altération 
de  l’Eau  des  puits  de  Paris  n’étoit  pas 
due  à leur  communication  avec  les  con- 
duits des  foffès  d’aifance  , j’ai  choifî  de 
préférence  l’Eau  du  puits  des  Invalides 
que  l’on  foupçonne  venir  d’Arcueil , 6c 
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dans  le  voifinage  duquel  il  ne  fe  trouvé 
aucunes  matières  en  putréfaction,  Cette 
Eau,  qui  eft  très-féléniteufe , prend  de 
l’odeur  en  peu  de  jours,  lorlqu’il  fait 
chaud  ; il  s’y  forme  un  véritable  gas  hé- 
patique , & elle  ne  donne  plus , après 
1 évaporation,  que  des  atomes  de  réfidu 
terreux. 

Si , comme  il  n’e/t  plus  permis  d’en 
douter , c’eftla  félénite  abondante  dans 
les  Eaux  de  puits , qui  les  rend  fi  fufcep* 
cibles  de  le  gâter , on  doit  bien  préfu- 
mer que  les  autres  matières  falines  dif* 
foutes  en  petite  quantité  dans  des  corps 
très  - mobiles  , leur  feronc  auifi  éprou- 
ver les  mêmes  changemens;  peut  - être 
même  que  loin  de  prévenir  l’altéra- 
tion, elles  l’accélèrent,  en  devenant, 
pour  ainfi-dire,  le  ferment  des  liquides 
dans  lefqucls  ces  fels  fe  trouvent  extrê- 
mement étendus. 

E Eau,  comme  l’on  /ait,  fegâteen  mer, 
& redevient  bonneenfuited’elle-même 
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pour  fe  corrompre  de  nouveau,  6c  ainfl 
fucceflivemenc , jufqu’à  trois  fois,  dans 
l’efpace  de  trois  à quatre  mois,  félon 
la  latitude  où  l’on  fe  trouve  : ce  qui  a 
fait  avancer  à quelques  auteurs , que 
toute  Eau  paroifloit  contenir  des  fu'of- 
tances  extraites  de  végétaux  êc  d’ani- 
maux , auxquelles  feules  elle  devoit  ion 
altération  : il  eft  facile  de  voir  mainte- 
nant que  l’Eau  , en  féjournant  dans  les 
tonneaux  , leur  enlève  bien  une  ma- 
tière extraètive  qui  concourt  à cette  al- 
tération, mais  que  c’eft  particulièrement 
la  félénite  qui  la  détermine;  & que  quand 
le  bois  eft  épuifé  de  fa  matière  extrac- 
tive la  plus  difloluble  à froid,  l’Eau, 
alors  très-pure,  ceflè  de  fe  corrompre: 
on  remarque  que  dans  les  endroits  ou 
l’Eau  refte  dans  le  feau  qui  a fervi  à la 
tirer  du  puits  , elle  contracte  un  goût 
de  bois,  quand  le  feau  eft  neuf,  mais 
que  ce  goût  n a plus  lieu  apres  un  certain 
ufage. 
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Parmi  les  moyens  propofés  pour  con- 
ferver  1 Eau  en  mer , il  n’y  en  a peine 
qui  paroilTe  avoir  eu  plus  d’efficacité 
que  celui  indiqué  dans  le  Journal  de 
Marine;  il  conlïfte  à mettre,  dans  des 
futailles  ordinaires  remplies  d’Eau , plein 
les  deux  mains  de  chaux  vive  , à les 
lai  fier  repofer  cinq  à Ex  jours  , à les 
bien  rincer  & à les  remplir  enfuite,  & 
de  nouveau , d Eau , pour  le  voyage  ; 
a couvrir  le  trou  de  la  bonde  avec  une 
plaque  de  fer-  blanc  percé , pour  em- 
pêcher les  rats  de  s’y  jetter. 

Ce  moyen  peut  fans  doute  retarder, 
prévenir  même  la  corruption  de  l’Eau  ; 
mais  fi  cette  Eau  eftféléniteufe,  elle  n’en 
fera  pas  moins.tou  jours  dure  êc  crue,  peu 
propre  a la  cuiflon  des  légumes,  & à 
blanchir  le  linge.  Ne  pourroit-on  pas  , 
dans  les  .teins  chauds , le  fervir  de  l’ex- 
pédient de  la  putréfaction  , pour  pré- 
parer 1 Eau  qu  on  embarquera,  à foutenir 
les  voyages  de  long  cours.,  en  lafoutiranc 

G ij 


(ioo) 

des  futailles  dans  lefquelles  on  aurait 
déjà  laifle  aflez  long  - tems  ces  Eaux 
pour  en  extraire  ce  que  le  bois  fournit  ? 
ce  ferait  d’ailleurs  une  méthode  prompte 
de  faire  de  l’Eau , la  plus  lourde , l’Eau  la 
plus  légère  6c  la  pl,us  convenable  à tous 
les  ufiiges. 

On  viendrait  à bout,  fans  doute,  de 
diminuer  encore  la  crudité , ôc  la  fadeur 
des  Eaux  de  puits,  en  leur  imprimant 
du  mouvement  à l’air  libre , en  les  fai— 
fane  bouillir , puis  refroidir  ; mais  ces 
moyens  fi  connus,  qu’on  ne fauroit  pra* 
tiquer  en  grand  , font  infuffifans  pour 
certains ufageséconomiques.  Dans  tous 
les  endroits  où  il  y a poffibilite  de 
fe  procurer  d’autres  Eaux  que  celles  de 
puits,  SC  où  l’on  fe  plaint  avec  raifon 
que  leur  crudité  rend  la  cuiflon  plus 
ou  moins  longue  6c  imparfaite,  leurs 
habitans  pourraient  fans  frais,  moyen- 
nant certaines  précautions  journalières , 
ohtenireous  les  avantages. dont  jouifient 
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les  endroits  favoriiés  d’une  bonne  Eau 
de  rivière. 

Dans  une  marmite  furmonrée  d’une 
boîte  de  fer-blanc,  dont  le  fond  eft  une 
pafioire  bien  fermée , 6c  dans  laquelle  on 
met  des  racines,  des  herbes,  ou  de$  fe- 
mences  légumineufes , fraîches,  l’Eau 
réduite  en  vapeur,  par  le  mouvement 
de  l’ébullition, en  opère  la  cuifibn,  fans 
que  ces  fubftances  aient  rien  perdu  de 
leur  odeur  , de  leur  goût  6c  de  leur 
forme;  elles  font  infiniment  plus  fapides. 
Les  avantages  de  cette  marmite  , pré- 
lentée  à la  Société  royale  d’Agriculture , 
feront  développés  dans  l’un  de  fes  Tri- 
meftres. 

D’après  ce  principe,  on  doit  bien  pré- 
fumer qu’il  n’y  a pas  jufqu’à  l’Eau  de  nier 
qu  on  ne  puifle  faire  également  fervir  h 
lacuiffon  des  légumes  frais  6c  du  p'oif» 
fon  ; puifque  la  vapeur  de  l’Eau  en  ébul- 
lition n’enlève  rien  de  crud  ou  de  falé , 
les  femences  feches  étant  préalablement 
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macérées  dans  l’Eau  douce,  pourroient 
fore  bien  cuire  : ce  feroit  encore  un 
moyen  de  diminuer  , dans  les  voyages 
de  long  cours  , la  ©onfommation  de 
l’Eau  douce. 

Ma  is  la  précaution  de  faire  gâter 
l’Eau  avant  de  l’embarquer  , l’applica- 
tion de  la  marmite  à la  cuiffon  des  lé- 
gumes deftinés  aux  équipages  , fo'nt  des 
vues  que  je  propofe , 6c  non  des  con- 
feils  que  je  donne  , bien  convaincu 
qu’elles  ne  peuvent  échapper  à la  vigi- 
lance de%j  M.  le  maréchal  de  Caflries  , 
dans  un  moment  fur-tout  où  ce  miniftre 
éclairé  eft  férieufement  occupé  de  la  per- 
feélion  du  bifeuit. 

Utilité  de  VE  ait  pour  la  falubrité  de 
V Air. 

Les  deux  agens  principaux  dont  la 
nature  fe  fert  pour  entretenir  ou  réta- 
blir la  falubrité  de  l’air , font  l’Eau  6c 
la  végétation , jouiiTant  l’une  6c  Tautre 


de  toute  leur  activité  : or,  de  quelque 
manière  que  l’Eau  fe  distribue  dans  Path- 
mofphère,  combinée,  ou  non,  dans  fon 
écat  d’aggrégation  ou  décompofée,  Ton 
influence  eft  marquée  furTélément  que 
nous  refpirons;  il  ne  s’agit  plus  que  d’en 
diriger  l'application. 

Deux  grands  préfervatifs  pour  la  faim 
brité  de  Pair  font,,  fuivant  le  docteur 
Pringle , i°.  la  circulation  de  cet  élé- 
ment, occasionnée  par  le  feu  & le  mou- 
vement des  habitans.  i°.  La  très-grande 
quantité  de  vapeurs  gafeufes  acides  que 
produit  la  matière  combuftible  dont  on 
fe  chauffe  aujourd’hui  à Londres  , 2c  Is 
cours  rapide  d’un  fleuve  qui  traverfe 
cette  capitale  dans  fa  longueur  : l’on  ne 
peut  doiiter  que  ce  ne  foie  à ces  caufes 
principales  que  Paris  , la  rivale  de 
Londres , doit  fa  falubrité.  Sans  compter 
le  mouvement  continu  & multiplié  des 
voitures  , celui  oii  font  perpétuelle- 
ment une  foule  d’hommes  qui  vont 
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viennent , on  pourroit  comparer  tous1 
ces  effets  à une  machine  affez  compli- 
quée, dont  toutes  les  parties  ferviroienc 
à former  un  ventilateur. 

Les  forêts  qu’on  a confumées,  dans 
le  deffein  de  purifier  i’air  des  contrées 
infeéfées  ; ces  grands  bûchers  compo- 
fés  de  bois  aromatiques,  dirigés  fur  les 
villes  ; les  fubftançes  rélineufes  dont  on 
parfume  les  appartemens  ; les  liqueurs 
fpiritueufes 5 acides,  corrofives,  qu’on 
fait  exhaler  pour  détruire  ou  neutralifer 
les  prétendus  miafmes  difperfés  dans 
l’achmofphère,  ou  qui  s’échappent  des 
atteliers,  ne  font  fou  vent  quedes  moyens 
employés  à defTein  de  donner  à l’air 
plus  de  mouvement  , pour  lui  rendre 
l’élaftici  té  & la  fluidité  qu’une  caufe  quel- 
conque a pu  lui  enlever.  On  allure  en- 
core que  des  décharges  de  canons  fur 
une  ville  en  ébranlent  l’air,  lui  donnent: 
une  commotion y & l’empêchent  dette 
CQ.n  tagieux. 
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Mais  il  ne  fufht  pas  toujours  d’agiter 
1 air  pour  entretenir  <a  fklubrité  , il  faut 
encore  lui  fournir  un  élément  capable 
de  le  renouvelle^  ou  de  lui  rendre  ce 
qu’il  a perdu;  c’e fl;  l'Eau  dans  fon  écat 
daggrégation  , ou  en  fe  décompofanr, 
qui  opéré  ce  double  effet  : on  fait  les 
avantages  que  des  villes  ont  retirés  de 
moulins  placés  de  manière  à leur  en- 
voyer de  l’Eau  en  vapeurs»  Les  badins 
deftinés  à fervir  d'ornement  aux  jardins 
publics,  & du  milieu  defquels  s’élèvent 
des  jets,  des  gerbes,  des  bouillons,  qui 
mettent  l’Eau  en  expanflon  , produifent 
également  les  plus  grands  avantages. 

On  fait  combien  les  fêtes  hydropho- 
riques  ont  été  célébrées  de  toute  anti- 
quité chez  les  Egyptiens,  les  Chinois 
&:  les  Japonois  ; pendant  qu  elles  du- 
roient , on  portoit  en  pompe,  à Athènes, 
de  l’Eau  dans  de  grands  vafes  : il  y avoir 
chez  les  Orientaux  une  pratique-  reü- 
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gîeufe  & populaire  qui  confiftoit , cer- 
tains jours  de  Tannée  , à fe  jetter  , dans 
les  rues,  de  l’Eau  au  vifage,  en  forte 
que  les  pafTans  fe  trouvoient , par  poli- 
tefTe,  ou  par  cérémonie,  arrofés  contre 
leur  attente. 

Les  effets  de  TEau  fraîche  en  vapeurs 
font  connus  & employés  depuis  long- 
tems  dans  les  différentes  circonftances 
oii  ce  fluide  manque  des  qualités  qu’il 
doit  avoir  pour  être  falutaire  : dans  les 
chambres  remplies  de  fleurs , ou  nou- 
vellement vernies  , ce  feroit  une  fagé 
précaution  de  multiplier  les  grands  vafes 
à large  orifice,  remplis  d’Eau  fraîche, 
que  Ton  renouvelleroit  , &£  que  Ton 
agireroit  de  tems  en  tems  , au  moyen 
de  poiflons  dorés  qu’on  y renfermeroit. 
On  pourroit  encore  maintenir  TEatl 
froide  en  vapeurs , à l’aide  d’un  infini- 
ment de  phyfique  , qui  , en  formant 
des  jets  d’Eau  artificiels  , diftribueroit 


( 107) 

une  vapeur  pour  écarter  de  l’intérieur 
des  appartenions  la  contagion. 

L’Eau  chaude,  réduite  en  vapeurs  , 
ne  paroîc  pas  produire  un  effet  aufli 
prompt  auflî  marqué  ; plufieurs  faits 
manifeftent  cependant  qu’elle  n’efl:  pas 
fans  vertu  dans  les  cas  dont  nous  avons 
parlé.  On  a coutume  dans  les  parties  fep- 
tentrionales  de  l’Afie  & de  l’Europe,  de 
mettre  des  écuelles  ou  des  féaux  d’Eau 
fraîche  furies  poêles  qu’on  allume  pour  la 
première  fois,  principalement  lorfqu’on 
les  chauffe  avec  le  charbon  de  terre. 

On  connoît  encore  l’efficacité  de  l’Eau 
fur  les  perfonnes  qui  ont  éu  le  malheur 
d’être  frappées  par  quelques  vapeurs 
méphitiques,  quel  qu’en  ioit  le  foyer  : 
combien  de  fois  l’Eau  dans  laquelle  on 
trempe  les  mains  , les  pieds  , ou  que 
l’on  jette  avec  force  au  vifage  , ont 
guéri,  comme  par  enchantement,  des 
maux  de  tête  vioiens  , ou  ranimé  lo 
jeu  des  poumons  des  perfonnes  fuffo-» 
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quées?  Cet  état  de  mort  apparenre,  qu’il 

eft  fi  aifé  de  confondre  avec  la  mort 
* 

réelle,  &-  qui  a dévoué  à la  fépulture 
beaucoup  d’infortunés  , avant  de  payer 
le  tribut  inévitable  qu’elles  doivent  à 
la  nature,  a arrêté,  de  nos  jours  , les 
regards  bienfaifans  de  l'adminiflration; 
la  France  a fur-tout  de  grandes  obliga- 
tions à M.  Pia  : ce  vertueux  citoyen  a 
acquis,  plus  que  tout  autre  , de  juftes 
droits  à la  reconnoiflance  publique,  par 
le  fuccès  que  la  capitale  obtient  chaque 
année  de  l’établiflement  que  la  ville  a 
formé  fous  fa  direction  , aux  différens 
ports  de  la  Seine  , pour  y fecourir  les 
noyés. 

Mais  les  plantes  en  végétation , de 
même  que  l’Eau  en  mouvement,  ver- 
fent  dans  ratmofphère  un  fluide  capable 
de  purifier  l’air  & de  le  renouveller  : on 
fait  combien  les  pays  incultes  (ont  mal- 
fains  , &:  que  les  endroits  ou  il  y a le 
plus  de  jardins  font  auffi  ceux  où  il  y a 
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le  moins  Je  maladies.  Souvent  on  a en- 
tendu les  habitans  des  villes  fe  plaindre 
de  l’air  qu’ils  refpiroient  , tandis  que 
ceux  des  fauxbourgs  , au  contraire  , 
érodent  dans  la  plus  grande  fécurité,  &C 
jouiffoient  de  la  meilleure  fanté.  Cec 
avantage  pouvoit  bien  dépendre  auffi  de 
la  moindre  élévation  des  bâtimens  , 6c 
de  leur  ifolemenc.  Les  maifons  de  l’an- 
cienne Rome  étoient  conftruites  de  ma- 
nière qu’on  circuloit  librement  tout  au 
tour  ; mais  la  manie  du  jour  eft  d entafler 
les  bâtimens,  6c  de  fupprimer  cequi  feroic 
capable  de  corriger  l’air,  en  arrachant  le 
peu  d’arbres  êc  de  végétaux  qui , répan- 
dus dans  les  différens  quartiers , rendent 
une  ville  faine  6c  habitable  dans  tous  les 
tems. 

Les  plantes , privées  de  tout  mouve- 
ment végétatif,  ne  laiflent  pas  que  de 
fournir  , pendant  un  certain  tems,  des 
émanations  falutaires  qui  rendent  à l’at- 
mofphère  le  reflfort  que  des  miafmes  pef- 
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tîlentîels  lui  avoient  enlevé.  Veinniâîn 
die  que  pour  rafraîchir  la  chambre  des 
malades,  il  faut  y expofer  des  branche^ 
d'arbres  récemment  coupées  ; cette  pra- 
tique eft  adoptée  dans  les  hôpitaux  de 
quelques  cantons  du  midi  de  l'Europe  ; 
un  moyen  plus  fimple  &c  plus  efficace, 
c’eft  d arrofer,  pour  obtenir  prompte- 
ment le  rafraîchiflement  tant  defîré  Sc 
û néceflaire. 

Mais  le  même  fluide  qui,  mis  en  mou-* 
vement  , procure  , conferve  la  falu- 
brité  de  l’air  aux  grandes  villes  & aux 
lieux  habités , porte  au  loin  l’infedtion 
de  la  mort,  dès  qu’il  eft  ftagnant.  On 
fait  combien  eft  mal-faine  l’habitation 
des  pays  aquatiques,  6c  ce  qu’ils  doivent 
aux  travaux  des  hommes  inftruits  dans 
Phydraulique , pour  avoir  fixé  le  cours 
des  rivières  en  les  détournant  des  ter- 
reins  qu’elles  couvroient  , ou  en  don- 
nant à ces  terreins  plus  de  pente.  Il  en 
eft  de  même  des  végétaux  abandonnés 
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à la  putréfaction  ; ce  ne  font  plus  que 
des  débris  qui  , en  fe  décompofant  , 
empoifonnent  aufli  l’athmofphère. 

La  plus  grande  preuve  qu'on  paille 
donner  que  céft  à l'état  de  ftagnation  de 
l’Eau  qu’il  faut  attribuer  des  maladies 
graves  qui,  à certaines  époques  de  l’au- 
tomne, fe  déclarent  parmi  ceux  qui  ha- 
bitent les  endroits  entôurés  de  foffés, 
voifins  d étangs  , de  marais,  & même 
des  petites  rivières  qui  coulent  lente- 
ment, c’eft  qu’il  exilfe  dans  le  royaume 
des  cantons  extrêmement  aquatiques  , 
ou  l’on  n’éprouve  aucunes  indifpofi- 
tions  particulières. 

Parmi  les  exemples  qui  s’offrent  en 
foule  pour  jultifier  ma  proportion  , je 
ehoifirai  Chantilly:  ce  lieu  enchanté, 
toujours  l’objet  de  l’admiration  de  ceux 
qui  le  voient  pour  la  première  fois  ; 
Chantilly,  placé  dans  un  fond  tout  cou- 
vert d’Eaux,  &c  circonfcrit  pour  la  plus 
grande  partie  par  d’épaiffes  forêts,  fem- 
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bleroit,  par  fa  pofition,  devoir  être  m al- 
lai n ; cependant,  feshabitans  y jouiflenc 
de  la  meilleure  fanté  , & ne  fe  reflou- 
viennent  point  d'avoir  effuyé  de  ces  ma- 
ladies qui  attaquent  ordinairement  ceux 
qui  vivent  dans  les  endroits  aquatiques 
&;  marécageux.  La  railon  de  cet  avan- 
tage dépend  entièrement  de  l’état  des 
Eaux  qui , continuellement  agitées  par 
des  courans  rapides  que  la  nature 
fart  ont  multipliés  , s’exhalent  en  va- 
peurs bienfaifantes,  rafraîchiiTent  l’air, 

le  renouvellent. 

La  fanté,  rappelée  dans  tous  les  ma- 
rais deffechés,  ne  laide  plus  aucun  doute 
fur  1 ’inlalubrité  des  Eaux  ftagnantes  ; 
mais  une  fois  ces  marais  rendus  à l’agri- 
culture , la  plante  qu’on  devroit  com- 
mencer par  leur  faire  rapporter,  ce  fe- 
roit  le  maïs  qui  acheveroit  d’y  rétablir 
la  falubrité  ; cette  plante  a , comme 
toutes  celles  de  la  famille  des  graines  , 
félon  robfervation  de  M.  Scnncbïer  , 
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Jâ  faculté  d exhaier  l’air  le  plus  pur  j elle 
ameublit  àuffi  les  terres  trop  fortes, & les 
rend  enfuite  plus  propres  à la  culture 
des  autres  grains.  Ainfî  les  graminées, 
api  es  avoir  fourni  à l’homme  de  pref 
que  toutes  les  contrées,  fon  aliment 
principal,  deviennentencore,  pour  ainft 
dire , le  reftaurateur  de  l’air  qu’il  refpire. 

Mais  la  falubrité  de  l’air  des  villes , 
Sc  les  moyens  de  la  procurer , ont  fou- 
vent  fixé  l’attention  des  compagnies  fa- 
van  tes.  L’académie  de  Lyon,  toujours  dif- 
tinguée  par  l’utilité  de  fes  programmes, 
en  a fait  le  fujet  d’un  prix  quelle  a ad- 
jugé à M.  l’abbé  Benholon.  Ce  phyfî- 
cien  fî  connu  par  fes  recherches  fur 
1 elecliicite  des  corps  des  trois  règnes  , 
termine  fon  Mémoire  par  defirer  de 
voir  établir  , dans  toutes  les  villes  prin- 
cipales , des  machines  qui  élèvent  les 
Eaux  des  rivières  pour  fournir  une  boif- 
fon  falutaire  a fes  habitans  , de  la  fraî- 
cheur en  été,  la,falubrité  de  l’air 
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une  grande  propreté  dan  s toutes  Iesrues; 
elles  n’y  onc  été  apportées  que  pour 
fe  procurer  ces  biens  précieux  , 6c  il  y a 
des  réglemens  de  Police  qui  ordonnent 
de  les  arrofer  iorfqu’il  règne  une  cha- 
leur exceffive.  Ce  qui  n’étoit  d’abord 
qu’une  Ample  précaution  pour  favorifer 
la  marche  des  gens  de  pied  6c  des  che- 
vaux, eft  devenu  enfuite  un  moyen  pref- 
crit  pour  rafraîchir  l’air;  enfin , les  caufes 
d’épidémies  femblent  détruites  à Paris, 
depuis  que  cette  capitale  eft  pavée,  que 
les  rues  font  élargies,  de  que  la  propreté 
y eft  mieux  entretenue* 

Formons  des  vœux  , avec  les  bons 
citoyens,  pour  qu’on  évite  par  tout  l’in- 
fluence peftilentielle  des  Eaux  {bag- 
uantes , en  defféchant,  par  des  faignées 
profondes  6c  une  vigoureufe  végétation, 
les  endroits  marécageux  ou  fubmergés, 
en  encaiflant  les  rivières,  dont  les  por- 
tionsd’Eaux  épanchées  contractent  bien- 
tôt le  caradère  méphitique, en  leur  don- 
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feànt  plus  de  pente  & d 'écoulement. 
Voilà,  indépendamment  des  vents  du 
nord,  des  orages,  des  tempêtes  qui  pu- 
rifient, les  moyens  les  plus  efficaces  d’en- 
chaîner  les  épidémies:  approuvés  parla 
faine  phyfique,  par  l’expérience  & l’ob- 
fervation  , ils  ont  déjà  délivré  plufieur9 
pays  que  ce  fléau  ravageoit.  MM.  Bancu 
&C  Torben  viennent  de  les  propofer  aux 
Etats  de  la  province  de  Languedoc: 
puiflent-ils  fixer  à jamais  l’attention  des 
hommes  chargés  de  veilleraux  objets  de 
falubrité,  & leurmériter  un  jourle  titre 
glorieux  de  libérateurs  de  leur  Patrie  ! 

De  l'Eau  conftdérée  comme  principe 
ejjenùel  de  la  végétation. 

I l n’efl:  aucune  queftion  d’agriculture 
qui  ait  occafionné  plus  de  conteftations 
parmi  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette 
fcience  , la  plus  utile  de  toutes , que  la 
nature  des  fucs  qui  fervent  de  nourri-, 

Hij 
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tare  aux  plantes,  Se  la  manière  dont  ils 
font  tranfmis  à leurs  organes.  L’opinion 
la  plus  long-terns  &c  la  plus  univerfelle- 
jnent  accréditée,  c’eft  qu  elles  tirent  ces 
i lies  nourriciers  de  la  terre , 2c  que  celle- 
ci  eft  d’autant  plus  féconde,  quelle  con- 
tient davantage  de  matières  ondueufes 
Sc  falines  ; dé- là , cés  mots  vagues  de 
graifle  , de  Tels  de  la  terre,  dont  fe  fert 
encore  aujourd’hui  le  commun  des  cul- 
tivateurs pour  exprimer  la  faculté  ferti- 
lifantè , mais  que  le  tems , 1 expérience  , 
& le  raifonnement  ont  bannis  de  nos 
bons  traités  d’économie  rurale. 

Les  premiers  phyficiens  qui  paroiflent 
'avoir  attaqué  Se  combattu , avec  le  plus 
de  fuctès  , l’opinion  qui  attribue  aux 
matières  falines  la  fécondité  des  terres 

Scia  vigueur  delà  végétation,  fon  tEUa  , 

Vdïlerius  , 2c  M.  André  : ces  favans  , 
après  avoir  examiné,  par  toutes  les  voies 
que  l’art  fuggère,  différentes  couches  de 
terre  propres  à la  culture,  n’ont  jamais 


pu  parvenir  à en  retirer  que  des  atomes 
falins. 

J’ai  leffivé  également,  en  employant 
l’Eau  diftillée,  plusieurs efpèces de  terre, 
fous  différens  états  , en  commençant 
par  la  terre  neuve,  de  prenant  enfui  te 
celles  dites  amaigries  par  l’épuifement 
des  récoltes,  de  je  n’ai  rien  obtenu  qui 
eût  l’apparence  faline.  Le  terreau  de 
couche , fournis  aux  mêmes  expériences, 
ne  m’a  pas  donné  , à cet  égard  , un  ré- 
fulrat  plus  fatisfaifant. 

Les  fubftances  terreufes  qui , de  tous 
les  tems  , ont  été  employées  en  qualité 
d’engrais , telles  que  la  marne  , la  chaux 
de  la  craie,  les  engrais  eux-mêmes , c’efL 
à-dire  les  débris  des  végétaux  de  les  dé- 
pouilles des  animaux  dénaturés  par  la 
putréfaction,  toutes  ces  fubftances  bien 
examinées  n’ont  pas  pré  fente,  de  fels  à 
nud  ; la  plupart  n’en  contiennent  qu' ac- 
cidentellement , de  les  autres  n’ont  que 
les  matériaux  pour  les  former. 
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Cependant , il  faut  convenir  que  les 
environs  des  falines , les  endroits  que  la 
mer  a baignés  un  moment , font  très- 
produaifs  ; que  beaucoup  de  matières 
falines  répandues  exprès  fur  la  terre,  en 
certaines  proportions , rempüflent  les 
vues  du  cultivateur  qui  les  emploie , 8c 
ont  une  très  - grande  influence  fur  la 
profpérité  de  la  végétation  ; mais  nous 
dirons  bientôt  de  quelle  maniéré  il  nous 
femble  quelles  agiflent  : Pourfuivons. 

Les  belles  expériences  d’après  lef- 
quelles  on  a obfervé  que,  dans  unf  errein 
bumedé  par  les  rofées  , par  la  pluie , ou 
qui  avoit  été  fubmergé,  les  végétaux  fe 
développoient  plus  promptement  8c  plus 
efficacement  que  dans  un  fol  aride  ; que 
les  plantes  terreftres  pouvoient  croître 
ôc  fruaifier  dans  l’Eau  diftillee  la  plus 
pure,  dans  du  fable  bien  lave  , dans  du 
verre  pilé,  dans  de  la  moufle,  ou  des 
éponges  mouillées  , dans  la  cavité  des 
racines  charnues , 8c  que,  d’ailleurs,  la. 
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furface  des  plantes  étoit  couverte  d’un 
nombre  infini  de  tuyaux  capables  d’ab- 
for  ber  une  quantité  confidérable  d'air 
qu'on  avoic  la  faculté  de  retirer  par  les 
moyens  chymiques.  Toutes  ces  obfer- 
vations , 6c  tant  d’autres  qu’il  feroir  fu- 
perrtu  de  rapporter  ici  , ont  donné  lieu 
au  fyftême  u que  l’air  Se  l’Eau  étoient  les 
leuls  agens  de  la  végétation  , que  les 
plantes  ne  recevoient  rien  du  fol  , qu’il 
ne  leur  fervoic  que  de  bafe  6c  de  fou 
tien  v>. 

Mais  les  obfervateurs  , retirés  d*un 
erreur,  fe  font  bientôt  replongés -dans 
une  autre  non  moins  finguîière,  comme 
cela  arrive  allez  ordinairement  , en 
croyant  que.  l’air  6c  l’Eau  , abforbés  par 
les  racines  & par  les  feuilles  , n’étoient 
que  les  véhicules  chargés  des  principes 
analogues  aux*  végétaux  qu’ils  nourrif- 
foient,  6c  qui  s’incorporoient  dans  leur 
fubftance  propre.  Ils  étoient  bien  éloi- 
gnés de  s’imaginer  que  ces  deux  fluides 
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agiffant  feuls  & dans  tous  les  états  d'at- 
ténuation qu’ils  font  fufceptibles  de 
prendre  , n’avoient , ainiî  que  la  terre  , 
les  engrais  & les  Tels  , qu’une  aélion  pure- 
ment mécanique. 

Après  avoir  recherché  en  vain  , dans 
les  amendemens  que  fourniiïent  les 
corps  des  trois  règnes  de  la  nature,  les 
matières  grades  6c  falines  qü’on  préten- 
doit  s’y  trouver  abondamment,  j’ai  mé- 
dité fur  leurs  propriétés  refpeétives.  Les 
fumiers  de  toute  efpèce  portent  avec  eux 
une  humidité  vifqueufe  qu’ils  gardent* 
même  étant  convertis  en  terreau;  la 
matière  extractive  qu’ils  contiennent  * 
leur  donne  la  propriété , non-feulement 
d’attirer,  de  le  charger  des  vapeurs  qui 
flottent  dans  l’athmofphère,  de  les  com- 
muniquer à la  terre  avec  laquelle  on  les 
mêle,  mais  encore  de  retenir  ces  va- 
peurs , d’empêcher  qu’elles  ne  fe  r^f- 
femblent  en  maffe , 6c  ne  féjournent 
dans  Tétât  d’Eau  évidemment  coulante* 
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quelles  ne  Ce  perdent,  foie  en  s’exha- 
lant dans  le  vague  de  l’air,  ou  Ce  fil- 
trant à travers  les  couches  inférieures  , 
entaillant  la  plante,  ainfi  que  l’a  très- 
bien  obier vé  M.  Tillet  dans  fes  re- 
cherches intéreflantes  fur  la  végétation  , 
comme  Tantale  , mourant  de  foif  au 
milieu  de  l’Eau. 

Si  on  réfléchit  donc  à la  manière  d’agir 

O 

des  fumiers  lur  la  végétation  3 on  verra 
que  le  principe  effentiel  de  la  culture  5 
confifte  à opérer  la  divifion  des  molé- 
cules cerreufes,  à augmenter  leur  furface, 
à leur  donner  une  forme  capable  d’atti- 
rer, de  retenir,  de  divifer , de  diftribuer 
les  vapeurs  qui  circulent  dans  l’air  5 on 
verra  que  les  matières  falincs  produifenc 
des  effets  à peu  près  femblabîes  , que 
toutes  les  fois  qu’un  fel  , dans  la  com- 
pofinon  duquel  il  entrera  beaucoup 
d Eau  , fera  en  même  tenis  de  nature 
à s’approprier  celle  de  l’athmofphère  , 
de  la  garder  Icng-cemsj  & dé  la  com- 
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muniquer  à la  terre  qui  l’avoifine  , il 
concourra  alors  à la  fertilité  fdu  fol*, 
de  même  que  les  fubftances  terreufes  les 
plus  sèches  & les  plus  ftériles  , étant 
mêlées  à une  terre  compacte,  grade  êc 
humide,  forment  un  bon  tout  labou- 
rable. Voici  une  expérience  bien  propre 
à me  confirmer  de  plus  en  plus  dans  ce 
fen  riment. 

J’ai  femé  dans  le  coin  d’un  des  jar- 
dins de  l’hôtel  royal  d<&  Invalides  , la 
graine  d’une  plante  très-nîtreufe  ; c’é- 
toit  de  la  bourache  : j’en  ai  formé  trois 
carres  ; dans  le  premier , je  n’ai  rien  mis  ; 
dans  le  fécond , j’ai  ajouté  à la  terre  , 
un  peu  de  fel  marin  très-pur,  & dans 
le  troifième  , pareille  quantité  du  même 
fel,  mais  à bafe  terreufe;  la  végétation 
de  ce  dernier  plant  a été  plus  prompte, 
plus  vigoureufe  , que  celle  des  autres 
carrés.  J’avois  le  projet  de  pouffer  cette 
expérience  plus  loin;  mes  occupations, 
purement  agricoles,  m'en  ont  empêché. 
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I!  fercit  curieux,  feins  cloute, de  con- 
tinuer le  travail  utile  que  M.  Duha- 
mel a déjà  commencé  fur  le  ka.li  ou  la 
foude,  pour  voir  fi  le  fel  marin  à bafe 
terreufe,  employé  dans  l'expérience  que 
je  rapporte , influe  fur  la  nature  des  par- 
ties conflit  liantes  de  la  plante  qu'il  fait 
croître  plus  vigeureufement , au  point 
d’intervertir  l’efpèce  tiedel  qui  s’y  trouve 
naturellement  ; conftater  enfuite  li  le 
fel,  ajouté  à la  terre  pour  la  rendre  plus 
productive,  y exifte  encore  dans  cer- 
taines proportions  après  la  réeelte,  ou  (I 
l’excédant  fe  fera  décompolé  en  s’échap- 
pant dans  un  état  aériforme,  ou  fe  com- 
binant avec  la  terre  ; ce  qui  paroît  allez 
vraifemblable,  puifque  dans  une  meme 
terre  parfaitemen  t lefîivée  ce  arroféeavec 
de  l’Eau  diftili  ée , les  plantes  fucrées 
confervent  leur  douceur  , les  ameres  , 
leur  amertume  , les  aigrelettes  . leur 
aci'de,  les  plantes  vénéne.ufes,  leur  qua- 
lité délétère. 
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Plus  j’obferve  les  effets  des  terres  qui 
«fervent  à la  végétation  & aux  engrais 
qu’on  employé  pour  rendre  ces  terres 
plus  fertiles  , moins  je  crois  m’être 
trompé  en  avançant  il  y a quinze  ans  , 
dans  la  traduction  des  Œuvres  chy  miques 
de  Modcl  y que  les  terres  , les  engrais  * 
les  fels  , ne  fournifîent  réellement  aux 
plantes  aucuns  principes  immédiats;  que 
ce  ne  font  que  des  inftrumens  dont  la 
nature  fe  fert,  & que  l’art  difpofe  pour 
élaborer  l’Eau,  s’il  eft  permis  de  s’ex- 
primer ainfi,  la  préfenter  aux  femences 
&c  aux  orifices  des  chevelus  des  racines 
des  plantes  , dans  le  degré  d’atténua- 
tion & d’appropriation  qui  leur  con- 
vient. Mais  depuis  la  découverte  des 
gas  , je  puis  défigner  fous  ce  nom  Fef- 
pèce  de  fluide  qui  s’exhale  des  terres 
argilleufes  deflechées  , à l’inftant  ou  on 
les  imbibe  d’Eau,  & celui  qui  fe  déve- 
loppe  du  fumier  mêlé  aux  terres  culti- 
vées & enfemencées  pendant  quelles 
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font  échauffées.  En  fongeant  aux  ex- 
périences par  lefquelles  on  a prouvé  que 
les  plantes  végétoient  avec  beaucoup  de 
fuccès  dans  une  Eau  putride  ou  un  air 
corrompu , je  puis  expliquer  pourquoi 
les  terres  chargées  d’engrais,  particuliè- 
rement du  règne  animal,  font  des  ma- 
trices plus  propres , plus  convenables 
pour  les  plantes  , que  l’Eau  elle-même: 
c’effc  qu’elles  ont  la  faculté  de  la  con- 
vertir en  des  gas  faciles  à être  abforbés, 
6c  dont  l’abforption  nefauroit  avoir  lieu 
fans  communiquer  en  même  tems  aux 
plantes  une  partie  du  mouvement  ou  de' 
la  chaleur  qu’ils  avoient  reçue  en  prenant 
cette  forme,  6c  qu’ils  perdent  en  fe 
combinant  : d’oii  il  effc  facile  de  con- 
clure que  ce  mouvement  ôc  cette  cha- 
leur doivent  nécessairement  fe  dévelop- 
per dans  les  femences  , 6c  entretenir 
dans  les  plantes  faction  vitale. 

Il  paroît  donc  inutile  de  chercher 
dans  la  terre  , dans  les  engrais  , & 
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dans  iés  matières  faiines,  les  different 
principes  qu’on  retire  des  plantes  par 
l’analyfe , pour  expliquer  ce  qui  fe  paflfe 
dans  la  végétation  ; l’Eau,  de  quelque 
efpèce  qu’elle  foit , paroît  être  l’agent 
principal  de  cette  opération  de  la  na- 
ture,  ceft-à-dire qu’elle  forme,  prefque 
feule , tous  les  folides  & tous  les  fluides 
des  végétaux  ; les  differentes  fubftances 
qui  entrent  dans  leur  texture  ne  font 
que  des  réfultats  de  la  modification  ou 
de  la  décomposition  de  ce  fluide  de 
les  combinaisons  de  fes  parties  confti- 
tuantes,  combinaifons  déterminées  par 
la  puiffance  qui  réfide  dans  la  femence  r 
& qui,  de  -là , eft  paflee  dans  les  plantes 
par  le  filtre  végétal. 

Il  fuffit  ainfi  que  l'Eau  foie  divifée  , 
étendue*  a en  décompofition  , pour 
devenir  le  principe  eflentielde  la  végé- 
tation ; mais  comme  les  plantes  venues 
à l’ombre,  dans  le  meilleur  terreau,  lan- 
guiffent  y que  parmi  celles  élevées  de  en-* 
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•retenues  dans  une  obfcurité  parfaite,  la 
plupart  ne  flëlinfîent  ni  negrainent,  ort 
ne  fauroit  nier  que  l’influence  de  la  cha- 
leur & de  la  lumière  fclaire  nefoienten* 
core  d’u  ne  grande  importance  dans  Téco- 
nomie  végétale. 

Je  crois  devoir  ajouter  encore  une  ré- 
flexion : maintenant  que  les  chymiftes 
ne  voyent  plus  que  l'Eau  dans  Tétât 
de  décomposition,  pour  expliquer  tous 
les  phénomènes  de  la  nature , on  doit 
préfumer  que  c’eft  Thypothèfe  des  an- 
ciens qui  reprend  faveur  ; voyant  l’Eau 
concourir  de  tant  de  manières  diffé- 
rentes aux  befoins  de  la  vie , à la  forma- 
tion de  tous  lès  corps  , ils  font  regardée 
comme  l’agent  univerfel , le  feul  élé- 
ment, le  principe  de  toutes  chofes;  leur 
opinion  méritoit moins  dedevenir  un  ob- 
jet de  ridicule  de  la  part  de  leur  poftérité, 
fur-tout  fi  Ton  parvient  à prouver  un  jour, 
& cette  époque  n’eft  peut-être  pas  éloi- 
gnée , que  la  moffette  atmofphérique  y 
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l’air  vital  & tous  les  gas  , ne  font  réelle- 
ment que  des  modifications  de  l’Eau  , 
ou  des  réfultats  de  fa  décompofition  , 
ainfi  que  Font  déjà  entrevu  Haies 3Boyley 
Mufchenbroeckyàc  comme  deschymiftes 
diftingués  le  croient  encore. 

De  V Influence  de  l’Eau  dans  les  Arts. 

En  examinant  jufques  à quel  point 
l’Eau  peut  avoir  de  l’influence  dans  quel- 
ques arts,  je  n’ai  pas  deflein  de  traiter 
à fond  cette  queftion,  ni  de  me  livrer 
aux  recherches  néceflaires  pour  voir  fi., 
comme  on  le  prétend  , le  fuccès  de  cer- 
taines opérations  dépend  abfolument 
de  la  nature  de  ce  fluide. 

On  dit  que  beaucoup  d’artiftes  éprou- 
vent tous  les  jours  de  la  part  de  l’Eau  , 
des  obftacles  infinis  dans  leur  travail , 
que  telle  Eau  réuffit  aux  confifeurs,  aux 
liquoriftes , telle  autre  fait  manquer  leurs 
*selées  & leurs  ratafias.  Les  fabricans.de 
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colle  & d’empois  prétendent  la  même 
choie  j on  allure  encore  que  ces  lîngu- 
lantés  nes’apperçoivent  pas  moins  dans 
les  atteliers  & les  manufactures  de  touc 
genre;  que  dans  une  province  de  la 
Chine  lEau  contribue  à la  valeur  de  la 
porcelaine,  comme  celle  de  certaines 
rivières  à la  beauté  de  la  teinture. 

Ces  effets  différens , attribués  à l’Eau, 
ne  font  peut-être  pas  toujours  dus  à 
l’efpèce  & à la  quantité  de  principes 
qu  elle  contient , mais  à la  nature  de 
l’Eau  elle-même  qui  peut  varier  autant 
qu’il  y a de  rivières,  de  fontaines , de 
fources  & de  puits  ; alors  fuivant  la 
maniéré  dont  nous  l’appliquons  aux 
differens  corps  pour  extraire  leurs  prin- 
cipes , foit  en  la  faifant  chauffer,  ou  en 
lui  communiquant  du  mouvement  par 
une  autre  caufe,elle  devient  capable 
d augmenter  ou  de  modifier  fa  propriété 
extraébive  ou  diffolvante  : & ces  ef- 
fets, prelqu  imperceptibles  au  premier 
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coup  d’œil  11  en  deviennent  pas  moins 
à la  longue  auffi  violens  que  ceux  de 
l'ébullition;  entin  l’Eau,  aidée  du  mou- 
vement, agit  fur  les  corps  qui  lui  font 
fournis  , à la  manière  des  diffolvans 
compofés.  Ceft  ainii  que  le  Comte  de  la 
Garaye  eft  parvenu  à lui  faire  diffoudre 
beaucoup  de  fubftances,  fur  lefquelles 
on  la  croyoit  fans  adtion. 

La  plupart  des  corps  plongés  dans 
l’Eau,  y relient  long-tems  fans  rien 
perdre  de  leurs  parties  ; mais  imprimez 
à cette  Eau  du  mouvement,  vous  met- 
trez en  liberté  une  partie  de  l’air  quelle 
contient, & il  agira  alors  concurremment 
avec  elle.  C’eft  ainii  que  beaucoup  de 
matières,  fans  changer  de  température 9 
de  furface  & de  forme,  font  attaquées 
& diffoutes  par  ce  feul  moyen.  Ceft  à 
faction  combinée  de  l’air  6c  de  l’Eau, 
plutôt  qu’à  l’Eau  feule  qu’il  faut  attribuer 
cet  effet:  ainfi  l’Eau  déjà  chargée  de  fel, 
^n  diffout  d’autant  plus  abondamment 


elle  eft  plus  éloignée  du  point  de  fatu- 
ration.  Erifîn  le  mouvement  continuel 
peut  même  exercer  fur  l’Eau  ce  qu’il 
produit  fur  des  liquides  plus  composés, 
on  fait  que  le  vin  , renfermé  dans 
des  flacons  bien  bouchés,  fe  change  en 
vinaigre  fi  on  le  fecoue  pendant  quel- 
ques heures.  • 

Nous  voyons  les  acides  , confédérés 
comme  diflolvans  , acquérir  de  plus 
grandes  propriétés  & même  des  effets 
«nouveaux , en  leur  ajoutant , par  fura- 
bondance, des  fluidesaëriformes  ; l’acide 
marin,  par  exemple,  chargé  d’une  cer- 
taine quantité  d’air  vital , deviendra  le 
diffolvant  de  l’or;  ce  même  acide,  ainfi 
combine,  attaquera  le  mercure  & en 
formera  du  fublimécorrofif.  Tandis  que 
privé  de  ce  gas  ou  de  ces  moyens  d’ap- 
propriation , il  n’attaquera  pas  le  mer- 
cure, ou  n’en  formera  plus  que  du  mer- 
cure doux. 

L’Eau  modifiée,  changée  par  le  mou-» 
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vement , en  fe  combinant  de  cette 
manière,  peut  bien,  il  eft  vrai,  offrir 
quelques  nuances  légères  dans  fa  façon 
d’agir  & dans  les  réfultats  ; il  eft  même 
poflible  , que , fans  éprouver  d’autres 
altérations  que  celle  du  feu  , elle  puiffe 
relever  l’éclat  des  couleurs,  augmenter 
la  tranfparence  des  gelées  , des  colles, 
& la  fapidité  des  liqueurs  , mais  il  ne 
paroît  pas  également  prouvé  que  les 
parties  hétérogènes  contenues  dans  les 
Eaux,  puiflent  avoir  une  influence  telle, 
que  les  unes  poffédent  une  qualité  par- 
ticulière pour  les  brafferies , les  boulan- 
geries & la  diftillation  de  l’Eau  de  vi© 
de  grains  ; les  autres  pour  les  papeteries, 
pour  la  préparation  des  cuirs,  des  peaux 
8c  une  infinité  d’autres  manufaèlures  , 
où  la  qualité  de  l’Eau  eft  fi  importante, 
que  les  opérations  en  dépendent. 

Toutes  les  fois  que  l’Eau  entre  dans 
la  compofition  d’une  fubftance  qui  doit 
fi^bir  le  mouvement  de  fermentation  , 
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elle  change,  comme  elle,  de  manière 
d erre  ; ce  n ’eft  plus  de  l’Eau  en  malTe , 
les  parties  fe  pénètrent,  fe  confondent 
avec  celles  des  corps  auxquels  on  l’af- 
focie,  & il  arrive  que  bientôt  elle  n’amt 
plus  pat  elle-même. 

Cela  pofé  , il  eft  facile  de  voir  com- 
ment la  nature  de  l’Eau  peut  ou  doit 
influer  fur  celle  des  réfultats  qu’on  ob- 
tient & que  fi  , par  exemple,  la  qualité 
du  pain  varie , cette  variété  ne  fauroit 
nullement  provenir  de  la  diverfité  des 
Eaux  qu  on  emploie  à la  préparation  de 
cet  aliment.  V oyons  ce  qui  fe  pafle  dans 
cette  opération  : l’Eau  mêlée  d’abord 
avec  la  farine,  ne  tarde  pas  à perdre 
une  partie  de  l’air  qui  la  conftitue,  à 
caufe  de  fa  combinaifon  & de  l’état 
chaud  quelle  acquiert  dans  le  pétriflage. 
Mais  le  nouvel  air  que  la&ion  de  frafer 
ôc  de  contrefrafer , introduit  dans  ce 
mélange,  augmente  la  blancheur,  le  vo- 
lume & la  ténacité  de  la  pâte  : conti- 
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nuant  d’abandonner  l’Eau , l’air  fe  diftrî- 
bue  par  le  mouvement  des  mains  dans 
la  pâte,  & fe  niche  dans  les  enveloppes 
vifqueufes  dont  elle  eft  compofée. 

Mais  une  fois  la  pâte  achevée  êc  la 
fermentation  établie,  c’efl  l’Eau  elle- 
même  , qui  éprouve  un  changement 
dans  fes  parties  ; elle  a beau  être  pefante 
avant  de  s’être  corporifiée  à la  farine, 
elle  fe  trouve  toujours  affimilée  par  ce 
moyen  à l’Eau  la  plus  légère,  parce  qu’en 
effet  le  peu  d’air  qu’elle  a perdu  d’abord , 
a été  remplacé  enfuite  par  celui  que  le 
pétrifleury  a introduit,  6c  que  d’un  autre 
coté,  cequirendoit  l’Eau  fade  & lourde, 
n’étck  précifément  pas  une  furabon- 
dance  d'air. 

L’opinion  des  bouilleurs  êc  des  brat- 
feurs  ne  me  paroît  donc  pas  mieux  fondée 
que  celle  des  boulangers  tous  auront 
une  réuffite  complette  , d’excellente 
bierre,  beaucoup  de  forte  Eau  de  vie  'de 
grains  & de  bon  pain  , quand  ils  auront 
difpofé,  approprié  leurs  matières  à une 
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fermentation  graduée  & convenable  , 
fermentation , durant  laquelle  une  por- 
tion du  corps , changeant  de  manière 
d’être,  fournit  aux  fluides  une  furabon- 
dance  de  nouvel  air. 

En  fuppofant  néanmoins  qu’une  Eau 
légère , c’eft-à-dire , fort  aérée,  fût  en 
état,  quoiqu’après  avoir  été  chauffée, 
d’accélerer  la  fermentation;  qu’une  Eau 
fade  & pefante;  au  contraire,  foit  ca- 
pable de  la  retarder,  ce  feroit  là,  tout 
au  plus,  à quoi  fe  réduiroit  le  pouvoir 
prétendu  de  l’Eau;  mais  alors  plus  ou 
moins  de  levain  & de  chaleur  rendroient 
bientôt  l’opération  égale  & uniforme, 
parce  que  de  ces  moyens  mécaniques 
naît  une  plus  grande  quantité  de  gas. 

La  qualité  de  l’Eau,  je  le  répète,  eft 
indifférente  au  fuccès  des  opérations  de 
beaucoup  d’arts  ; pourvu  qu’elle  foit 
bonne  à boire  & employée  convena- 
blement, elle  peut  fervir  à la  fabri- 
cation du  pain , de  la  bierre,  & de  l’Eau 
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de  v:e  Je  graias.  L’Eau  de  puirs , l’Eau  de 
fontaine,  l’Eau  de  rivière,  l’Eau  diftilee , 
1 Eau  gafeufe  ou  aérée , n’offireat  aucuns 
phénomènes  particuliers  , ni  aucune 
nuance  propre  à caractérifer  îa  nature 
& l’origine  de  l’Eau  qui  entre  dans 
la  compofition  des  réfultats  dom  il 
s’agir. 

Je  ne  faurois  donc  trop  engager  d’exa- 
miner avec  attention  la  véritable  ma- 
nière d agir  de  l’Eau  dans  les  arts,  avant 
de  prononcer  & de  ne  pas  toujours  re- 
péter , nos  Eaux  s* y rzfufent . Parce  que 
quand  les  réfultats  des  opérations  font 
défectueux  , on  ne  s en  prend  jamais  à 
1 imperfection  du  procédé , ou  aux  vices 
des  matières,  c’eft  toujours  fur  la  qualité 
de  l’Eau  qu'on  le  rejette,  & tout  en 
gémiflànt  fur  limpoffibili**  de  s en  pro- 
curer d autres,  dans  le  lieu  qu  on  habite, 
on  renonce  pour  jamais  à toute  efpèce 
de  tentative  ultérieure,  êc  on  s habitue 
infenüblement  à des  produits  qu’on 
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polirroit  perfectionner  fi  on  n’étoit  pas 
trompe  fur  la  véritable  caufe  de  leur 
infériorité. 

Quoique  j’aie  cherché  à apprécier  à fa 
valeur  réelle  rinfluence.de  l’Eau  dans 
quelques  arts  , de  qu’il  foit  bien  prouvé 
que  la  réaflite  de  leurs  réfultats  ne  dé- 
pende nullement  de  la  qualité  de  ce 
fluide,  je  ne  puis  me  difpenfer  d’ajouter, 
en  terminant  cet  article,  qu’il  ne  faille 
dans  tous  les  cas  préférer  l’Eaif  courante 
d’une  rivière  à l’Eau  de  puits,  parce  que 
celle-ci  ajoute  toujours  aux  alimens  de 
aux  boiflons,  dont  elle  fait  partie,  une 
matière  féléniteufe  qui  fouvent  paffe 
en  entier  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion ; car  les  chymiftes  l’ont  encore 
retrouvée  dans  l’urine  des  chevaux  qui 
s’abreuvent  d’Eau  de  puits, 

V'i''  /.  \ 

Caufe  de  la  Saveur  des  Eaux. 

En  parlant  des  avantages  de  l’Eau  de 
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la  Seine  , comparée  à celle  des  autres 
rivières , j’ai  dit  que  fes  Eaux  dévoient 
leur  bonté  à l’air  qu’elles  contenoient 
par  iurabondance , 6c  qu’elles  étoient  , 
a cet  égard,  les  mieux  partagées  : je  dois 
laire  voir  maintenant  que  c’eft  à la 
quantité  de  ces  Eaux  & à l’état  où  s’y 
trouve  rair,qu’el!es  doivent  leur  légèreté 
& leur  faveur  agréable. 

L’Eau  la  plus  pure  ne  pouvant  exifter 
qu’en  fourdant  à travers  des  terres,  dont 
une  partie  eft  plus  ou  moins  foluble , 
contient  toujours  quelques  corps  falins, 
terreux  , aériens  ou  aériformes  ; ils  pa- 
roi lient  même  lui  être  effentiels  , 6c 
peut-être  y a-t-il  dans  les  Eaux  douces, 
comme  dans  celles  de  la  mer,  un  point 
de  faturation  au-delà  duquel  elles  ne 
fe  chargent  plus;  peut-être  encore, 
l’Eau  a-t-elle  reçu  de  la  nature  la 
faculté  de  s’approprier  telle  ou  telle 
iubftance. 

Les  auteurs  qui  ont  examiné  l’Eau  , 
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fous  Tes  différensafpe&s,  ont  remarque  , 
en  effet  , quelle  contenoit  toujours 
quelque  matière  analogue  à l’état  où 
elle  s’eft  trouvée, quoiqu’élevée  très-pure 
dans  l’athmofphère.  La  neige, examinée 
à Berlin  , par  Margrajf , à Erfurt , par 
Perrhes  , & à Paris , par  M.  Bayai  , 
a fourni  des  principes  entièrement  fem- 
blables,  & dans  les  mêmes  proportions. 
Nous  pouvons  en  dire  autant  de  la  pluie, 
de  la  rofée  , de  la  grêle  qui , raffemblees 
&;  examinées^avec  les  précautions  no- 
tées, à des  époques,  ôc  dans  des  en- 
droits différens,  ont  préfenté  dans  1 ana- 
lyfe  les  mêmes  phénomènes. 

Ce  qu’il  y a de  bien  certain , c’eft  que 
la  nature  ne  nous  offre  jamais  l’Eau 
exempte  de  quelques  mélanges  ; nous 
voyons  même  que  quand  il  s’agit  de  l’en 
dépouiller  par  la  diftillation  , l’Eau  qui 
a fubi  cette  opération  plufieurs  fois  , 
laiffe  toujours  en  arrière  quelques,  dé- 
pôts terreux.  Ces  dépôts  appartiennent- 
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ils  réellement  à l'Eau  , 0ll  3lK  nmm% 
C îftillatoires?  La  difficulté  auroic  été  plus 
facile  à éclaircir  par  l’emploi  de  vaiffi 
leaux  de  métal. 


la  queftion  difcutée  depuis  long- 
tems  par  les  phyficiens  & par  les  chy- 
miftes,  favoir  fi  l'Eau  la  plus  pure  con- 
tient de  la  terre,  ou  fi  cette  Eau  peut 
être  changée  en  terre , a été  fouvent 
o jet  des  îecherches  des  chymiftes 
des  phyficiens.;  on  s’efc  flatté  bien  des 
fois  d’avoir  réfout  Je  problème  , & ce- 
pendant on  y revient  toujours  ; peut- 
être  n’a-t-on  pas  encore  été  auffi  loin  que 
M.  de  Lavoijîer  & M.  de  la  Place , puif- 
que  ces  favans  académiciens  femblent 
être  maintenant  fur  la  voie  pour  décom- 
pofer  l’Eau,  & prouver  quelle  n’efl:  for- 
mée que  de  fluides  élaftiques.  Cetté  vé- 
rité une  fois  bien  établie,  il  y aura  lieu 
e préfumer  que  fi  l’Eau  primitive  n’eft 
pas  plus  que  l’air,  un  élément  fimple  , 
elle  doit  varier  félon  les  lieux  d’où  elle 
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fourd,  fans  cependant  que  les  matières 
falines,  quelle pourroit  contenir  aient 
autant  d influence  qu’on  le  prétend  fur 
fa  faveur. 

Les  auteurs  qui  ont  regardé  le  fel 
comme  le  principe  de  la  fapidité  des 
Eaux  , n’ont  pas  fait  attention  , fans 
doute  , que  dans  le  nombre  de  celles 
qui  nous  fervent  de  boiflbn  , il  n’y  en 
a point  qui  réunifient  une  plus  grande 
quantité  de  matières  falines  , & qui 
foient  en  même  tems  plus  fades  que  les 
Eaux  de  puits. 

Si  de  tous  les  fels  neutres , la  fêfénita 
calcaire  eft  peut-être  la  moins  fapide, 
elle  ne  fe  trouve  pas  feule  dans  les  Eaux 
de  puits,  elle  empêche  bien  qu’elles  ne 
difiolvent  le  favon  & ne  cuifent  parfai- 
tement les  legumes  j mais  elle  n’eft  point 
la  caufe  de  cette  faveur  plate  & de  la  pe- 
fanteur  fur  l’eftomac  , qui  caractérifent 
l’Eau  de  la  plupart  des  puits  , il  faut 
plutôt  attribuer  ces  défauts  à la  priva- 
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tion,  d’air  de  ce*fluide , de  ce  gratter , 
puifqu’il  exifle  unë  infinité  d’Eaux  mi- 
nérales qui,  quoique  très  féléniteufes , 
n’en  font  pas  moins  légères,  favoureufes, 
piquantes,  &c  très  - digefbibles , par  la 
raifon  qu’elles  renferment  une  furabon- 
dance  d’air  qu’elles  ont  abforbé,  ou  qui 
s’eft  formé  pendant  leur  trajet.  C’eft  ainfi 
que  les  fels  neutres  , les  plus  fades  au 
goût , deviennent  fapides  avec  excès 
diacide , & que  les  Eaux  privées  d’air  de- 
viennent légères  en  y ajoutant  par  pinte 
quelques  gouttes  d’un  acide  quelconque. 

Si  on  abandonne  ces  Eaux  minérales, 
gafeufes  , pendant  quelque  tems,  dans 
des  vafes  débouchés  , elles  deviennent 
entièrement  femblablesàcelles  des  puits, 
fans  avoir  perdu  néanmoins  de  leur 
limpidité,  ni  aucune  matière  faline.  Que 
l’on  faffe  chauffer,  d’ailleurs,  l’Eau  qui 
a fe  plus  de  goût , ou  qu’on  l’expofe  fous 
le  récipient  de  la  machine  pneumatique, 
on  verra  bientôt,  comparativement  à 


O 43) 

l’Eau  naturellement  la  plus  fade, celle  à la* 
quelle  on  aura  donné  beaucoup  de  mou- 
vement, le  changement  de  faveur  de 
l’une  & de  l’autre, lans  qn’il  arrive  aucune 
déperdition  ou  acquifition  de  matière 
fali'ne.  Iî  feroit  difficile,  en  un  mot,  au 
meilleur  gourmet  en  ce  genre,  de  dis- 
tinguer la  qualité  des  Eaux  qu’il  boiroit , 
fi  elles  étoient  toutes  dans  l’état  tiède , 
parce  qu’avant  de  chauffer  5c  de  repofer, 
une  portion  d’air  s’eft  dégagée. 

On  ne  feroit  pas  mieux  fondé  non  plus 
à regarder  , pour  caufe  de  la  faveur  des 
Eaux,  la  préfence  de  la  matière  extrac* 
rive,  que  celles  des  rivières  fourniffent 
dans  l’analyfe,5c  qu’elles  ont  enlevée  au 
bois  flotté,  aux  radeaux,  aux  barques, 
aux  uftenfiles  de  bateliers,  5c  aux  plantes 
détachées  de  la  terre  , dont  leur  furface 
eft  ordinairement  couverte;  cette  ma- 
tière extraètive  s’y  trouve  en  trop  petite 
quantité  pour  influer  encore  fur  la  faveur 
de  l’Eau. 


(t44) 

le  goût  de  vafe  ou  de  marais  quW 
reproche  à l’Eau  des  petites  rivières,  SC 
que  celle  des  grandes  rivières  contracte 
quelquefois  a certaines  époques  de  l’an- 
née, ne  fauroit  non  plus  être  dû  à cette 
matière  eXtraCtive  des  végétaux,  puif- 
que  le  fimple  mouvement  à l’air  libre  , 
l’action  du  chaud  & du  froid  , font  ca- 
pables fou  vent  de  le  faire  difparoître  , 
fans  apporter  aucun  changement  aux 
principes  conftituants,  fansoccalîonner 
aucuns  précipités.  On  fait , en  outre  , 
qu’il  fuffit  que  l’Eau  pure,  dans  laquelle 
il  n’exifte  point  un  atome  de  matière 
extractive,  foit  ftagnahte  ou  privée  de 
l’accès  de  l’air  libre  , pour  contracter 
fouvent  ce  goût  défagréable. 

Dans  l’opinion  que  le  goût  de  marais, 
qu’ont  ordinairement  les  Eaux  des  pe- 
tites rivières  , dépendoit  de  la  matière 
extraétive  végétale  quelles  rencontrent 
dans  l’intérieur  de  la  terre,  ou  quelles 
di doivent  à fa  lurface,  on  a fait  des  in- 

fufions 
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fufions  avec  les  plantes  aquatiques , 8c 
on  lésa  comparéesenfuiteavec  les  Eaux 
de  rivières  qui  n’avoiént  ce  goût  qu’ac- 
cidentellement  ; mais  on  n’a  pas  réfléchi 
que  tant  que  les  plantes  font  dans  leur 
entier,  & en  pleine  végétation,  elles 
bravent  1 action  diflolvante  de  l’Eau  , 
qui  n’attaque  point  leur  conftiturion 
phyfique  , & n’enlève  rien  de  leur  fubf- 
tance,  quelque  fortes  qu’en  foientles 
odeurs  &c  les  faveurs  : ces  plantes  n ex- 
halent 8c  n’abforbent  que  des  fluides 
a'éri formes  comme  celles  qui  font  plon- 
gées dans  la  région  de  l’air  ; mais  dès 
qu  une  fois  le  but  de  la  nature  eif  rempli, 
elles  font  abfolument  au  pouvoir  de 
l’Eau,  qui  agit  fur  leur  tiflii , à la  ma- 
nière de  la  macération  ; bientôt  leurs 
parties  conftituantes  fe  défunilTent  ëc  f3 
transforment  en  un  limon  valeux. 

Ce  limon  qui  s’accumule  au  fond  du 
lit  des  petites  rivières , tient , comme 
en  réferve , une  quantité  confidérable 
K 
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d’air  qu’il  eft  facile  de  ieparer  lou& forme 
de  bulles,  en  l’agitant  & le  déplaçant  ; 
la  qualité  de  cet  air  ainfi  engagé  & Gag- 
nant dans  la  vafe,  fe  vicie , & le  mou- 
vement de  l’Eau  des  petites  rivières 
n’étant  pas  allez  accéléré  pour  changer  , 
élaborer,  améliorer  celuiqu’elleabforbe  , 
l’Eau  continue  d’avoir  le  goût  de  marais 
tant  qu’elle  relie  expofée  à cette  caule 
perpétuelle  d’altération. 

C’éft  donc  à l’état  de  l’air  interpofé 
dans  l’Eau , au  principe  qui  conftitue  ef- 
fentiellement  fa  légéreté  & fa  fapidité, 
qu’il  faut  attribuer  fon  goût  particulier , 
& non  à des  matières  falines, extractives, 
ainli  qu’aux  autres  corps  étrangers  quelle 
peut  contenir  ; plus  cet  air  eft  abondant 
ëc  pur  , plus  l’Eau  eft  agréable  & a de 
qualité. 

De  l'Eau  conjidérée  comme  boijfon. 

On  ne  peutguères  fe  flatter  de  bien 
connoître  l’Eau  , qu’après  l’avoir  exa- 
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minée  fous  les  différentes  formes  quelle 
efl:  fufceptible  de  prendre  depuis  la  con- 
firmée la  plus  folide , jufqua  la  fluidité 
la  plus  parfaite , c’eft-à-dire  dans  l’état 
de  glace , dans  1 état  liquide,  dans  l’état 
vaporeux,  dans  l’état  aériforme;  je  dirai 
prefquedans  l’état  terreux:  mais  comme 
1 avantage  le  plus  précieux  de  l’Eau  pour 
les  hommes  & les  animaux , e(t  de  leur 
procurer  une  boiffon  légère,capable  d’ap- 
paifer  agréablement  la  foif , il  fuffira  de 
la  confidérer  fous  ce  feul  point  de  vue 
d’utilité  première. 

Je  ne  recueillerai  pas  ici , cependant , 
toutes  les  merveilles  attribüées  à l’Eau 
comme  boiffon  , dans  un  tems  fur-tout 
où  l’on  a fi  bien  apprécié  les  avantages 
réels  que  ce  fluide  peut  répandre  fur 
toutes  les  dalles  de  la  flocieté , 6e  qu’on  a 
mis  pour  ainfi  dire  des  bornes  à fes  pro- 
priétés, que  Smith  & J eanAlbert  F abri- 
dus  avoient  étendues  au  point  de  faire  de 
l'Eau  une  médecine  univerlèile,  un  fpé- 
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cifîque  pour  toutes  les  maladies  ; il 
exifte  fur  ce  point  des  connoiffances 
bibliographiques  fort  étendues  , dans 
l’ouvrage  très-utile  qu’a  publié  M.  Car - 
rerc , relativement  aux  auteurs  qui  ont 
particulièrement  travaillé  fur  les  Eaux 
minérales  , & j’invite  les  lecteurs  à le 
confulter. 

Il  faut  convenir  que  Part  de  guérir 
ne  paroît  pas  avoir  à fa  difpofition  de 
moyens  plus  fimples  & fou  vent  plus  ef- 
ficaces que  l’Eau  ; quelquefois  elle  de- 
vient le  remède  principal,  fi  elle  n’eft 
pas  le  feul  agent  de  la  guérifon  ; enfin, 
elle  eft  le  véhicule  de  beaucoup  de  mé- 
dicamens  qui,  fans  elle  , feroient  peut- 
être  nuis,  à caufe  de  la  petite  quantité 
de  leurs  principes  trop  noyés,  pour  avoir 
une  vertu  aétive  ; auffi  Hoffman  , l’au- 
teur qui  a le  mieux  écrit  à ce  fujet,  ayant 
obfervé  que  l’efficacité  des  Eaux  miné- 
rales les  plus  accréditées  n’étoit  pas 
conféquente  aux  matières  quelles  ren- 
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ferment  , il  rapporte  à l'Eau  limpîe* 
toutes  les  propriétés  extraordinaires 
qu  on  leur  a attribuées. 

Quel  fucces , a Ja  vérité , pourroit-on 
fe  flatrei  d obtenir  de  l ufa^e  de  beau- 
coup  d Eaux  , dans  lefquelles  lanalyfe 
ne  fauroit  démontrer  l’exiftence  d’au- 
cunefubftance  minérale  & faline,  fans 
le  régime,  l’exercice,  l’abandon  des 
affaires,  le  changement  d’air,  le  mou- 
vement du  voyage,  la  fouftra&ion  des 
objets  défagréables , enfin  le  concours 
d’une  foule  de  puiffances  agiffantes  j 
combien  d hommes  depuis//o^/fl<w,avec 
moins  de  raifon  &de  véracité,  ont  pré- 
conifé  l’ufage  de  l’Eau  fimple  déguifée 
fous  des  noms  pompeux , & trouvé  des 
enthoufiaftes  ! 

Les  citoyens  de  deux  villes  affez  con- 
fidérables,  disantes  de  douze  lieues* 

V 

& qui  ont  à leurs  portes  la  même  efpèce 
d’Eau  minérale  ferrugineufe , m’ayant 
confulté  pour  favoir  à laquelle  ils  de- 
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volent  donner  la  préférence  , j’ai  cru5 
pour  le  plus  grand  intérêt  de  tous,  devoir 
conclure  à la  fin  de  mon  rapporr,qu’il  fal- 
loir néceffairement  qu’ils  fe  tranfpor- 
taflent  les  uns  chez  les  autres  pour  en 
tirer  réciproquement  le  meilleur  parti,&: 
cela,  fondé  fur  l’exemple  des  habitans  de 
quelques  cantons  du  midi  de  la  France  , 
qui , entraînés  loin  de  chez  eux  par  la 
célébrité  de  certaines  Eaux  minérales  , 
délaiffent  celles  qu’ils  ont  fous  la  main, 
quoiqu’elles  foient  d’une  nature  fem- 
biable  6c  fouvent  d’un  effet  plus  éner- 
gique. 

Je  ne  mettrai  pas  ici  en  oppofition  les 
buveurs  d’Eau  6c  les  buveurs  de  vin,pour 
favoir  fi  les  uns  vivent  plus  long  - tems 
que  les  autres,  s’ils  font  moins  affujettis 
à des  indifpofitions  , s’ils  jouiifent  plus 
conftamment  d’une  bonne  fanté:  ces 
qneftions  agitées  depuis  long-tems  ont 
été  alfez  examinées  par  des  Savans  qui 
fe  font  accordés  à avancer  que  l’excès 
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de  ces  deux  boifl'ons  étoit  également 
dangereux  ; qu’il  y avoit  des  cas  où  il 
feroic  utile  de  boire  un  peu  de  vin, 
& d’autres  au  contraire  où  il  falloir  en 
proferire  entièrement  l’ufage  : il  y a dix 
ans  que  les  Journaux  annoncèrent  à 
quinze  jours  de  diftancela  mort  de  deux 
centenaires,  dont  l’un  n’avoit  jamais  bu 
que  de  l’Eau,  &c  l’autre  de  l’Eau  de  vie. 

L’Eau  paroit  plutôt  capable  de  pré- 
venir nos  maladies  que  de  les  guérir;  ce 
n’eft  pas  cependant  que  fi  nous  favions 
nous  en  fervir,  elle  ne  fût  en  état  de 
procurer  beaucoup  d’avantages  ; car 
on  remarque  que  fes  efFets  varient 
fuivant  les  difFérens  états  quelle  peut 
prendre  : convertie  en  glace,  ou  rendue 
plus  froide  par  les  moyens  connus,  elle 
eft  tonique;  tiède,  elle  eft  rélâchante; 
chaude , elle  excite  des  naufées , purge  , 
& fait  fouvent  vomir;  bouillante  enfin, 
elle  crifpe. 

Une  foule  de  circonftances  rendent 
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l’ufage  de  l’Eau  froide  plus  néceffaire  que 
chaude  : dans  ce  dernier  état  elle  ne  dé- 
faltère,  ni  n’eft  agréable  au  goût.  L’Eau 
en  effet  ne  fauroit  éprouver  la  moindre 
chaleur  fans  qu’il  en  réfulte  un  dérange- 
ment dans  fon  organifation& de  l’altéra- 
tion dans  fes  parties,  fans  l’échappement 
du  principe  volatil  qui  conffitue  fa  bon- 
té : envain  on  la  laiffera  refroidir  dans  un 
vafe  découvert  pour  lui  donner  occafion 
de  fe  recombiner  avec  la  portion  d’air 
qui  s’eftdiiiipée  : cet  air  n’y  pénètre  que 
fort  lentement,  il  faut  quelquefois  plu- 
fieurs  femaines  po^ur  que  l’Eau  le  re- 
prenne en  proportion  de  ce  qu’elle  en  a 
perdu.  Je  crois  en  conféquence,  que 
toutes  les  perfonnes  qui  boivent  de  l’Eau 
par  régime  , ne  devroient  jamais  la  pré- 
fenter  au  feu , & dans  le  cas  où  leurs  or- 
ganes ne  fauroient  la  fupporter  chaude 
ou  froide  comme  ellefe  trouve  naturelle- 
ment dans  les  deux  faifons  oppofées,elIes 
pourroient  donnera  l’Eau,  dans  quelque 
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tems  que  cefoit,une  température  égalé 
en  plongeant  les  vafes  qui  la  contiennent 
pendant  une  demie-heure, au  plus,  dans 
de  l’Eau  fraîchement  tirée  d’un  puits. 

L’Eau  eft  fans  contredit  le  meilleur 
diflolvant  des  alimens  ; mais  il  faut 
certaines  précautions  pour  en  rendre 
Tillage  toujours  bienfaifant  ; les  vafes 
dans  lefquels  on  la  conferve , de  quelque 
hature  qu’ils  foient  & quelque  forme 
qu’on  leur  donne,  ne  doivent  pas  être 
fermés  exactement  : il  eft  bon  de  pra- 
tiquer toujours  à leur  partie  fupérieure 
une  ouverture , parce  que  l’expérience 
a appris  que  tout  corps  qui  nage  dans 
un  fluide,  ne  s’en  dégage  promptement 
que  quand  ce  fluide  communique  libre- 
ment avec  l’air  extérieur;  de  plus  une 
grande  partie  des  Eaux  de  rivières , de 
fontaines  , de  puits  , s’altère  plus  ou 
moins  vîte  , dans  les  tems  chauds  , dès 
que  les  vaifleaux  qui  les  contiennent 
font  fermés  avec  un  bouchon  de  liège. 
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Cette  altération  que  l’Eau  éprouve 
au  bout  d'un  certain  tems  qu’elle  eft 
trop  foigneufement  renfermée , dépend 
de  fa  nature  en  partie , comme  nous 
l’avons  déjà  obfervé.  Pour  la  prévenir , 
il  faut,  lorfqu’il  s’agit  de  la  tranfporter, 
ne  pas  remplir  tout  à fait  le  vafe  qui  la 
contient,  afin  quelle  puiffe  balloter  en 
chemin , &i  nele  fermer  qu’avec  un  linge 
clair , qui,  lai  (Tant  tamifer  l’air , permette 
à l’Eau  d’en  abforber  du  nouveau  à me- 
fure  qu’elle  perd  celui  qu'elle  contient. 

Les  habkans  de  certains  cantons , 
réduits  à boire  des  Eaux  de  puits  ou  de 
citerne,  devroient  employer  quelques 
précautions  pour  en  corriger  la  crudité 
& la  fadeur,  fur-tout  dans  la  faifon  de 
Tannée  où  elles  font  fi  difpofées  à s’al- 
térer &c  à contracter  un  mauvais  goût. 
L’Eau  de  puits,  par  exemple,  deviendroit 
meilleure , fi  on  la  tiroit  fans  interrup- 
tion, fi  on  ne  faifoit  iervir  à la  boiflon 
que  celle  venue  après  les  premiers  féaux 
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&qui  auroit  été  expofée  quelques  heures 
à l’air  pour  la  lai  lier  dégourdir  ou  tiédir 
au  foleil. 

Il  y a des  circonftances  ou  l’on  ne 
devroit  jamais  boire  des  Eaux  de  citerne, 
qu’au  préalable  on  ne  les  ait  fait  chauf- 
fer, afin  d’arrêter  & de  détruire  leur  état 
prochain  à la  putréfaction  ; quelques 
gouttes  de  vin  fuffiroient  enfuite  pour 
relever  le  goût  de  l’Eau  & diminuer  de 
fa  péfanteur:  le  vinaigre  eft  également 
vanté  dans  ce  cas , mais  il  faut  être  cir- 
confpeèt  fur  l’ufagedece  dernier  moyen: 
ceux  qui  craindroient  ou  répugneroient 
à ces  mélanges  , pourroient  y fubftituer 
un  peu  de  firop  ou  de  fucre;  car  c’eft 
une  règle  confiante  que  les  alimens  6c 
les  boifïbns  ont  befom  d’être  lapides 
pour  fe  digérer  fans  occasionner  de 
fatigue , &cc. 

Les  filtrations,  les  précipitations,  les 
diflillations  pour  dégager  l’Eau  des  fub- 
flances  étrangères  qui  s’y  trouvent 
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mêlées,  & l’amener  au  point  de  pureté 
ou  1 on  délire  quelle  foit  pour  certains 
ufages, ne  doivent  jamais  être  employées 
pour  les  Eaux  deftinées  à fervir  de  boif- 
l'on  ; il  ne  leur  faut  que  du  repos  pour  dé- 
pofer  le  limon  quelles  tiennent  fufpen- 
du , du  mouvement  pour  les  rendre  plus 
légères  , la  chaleur  du  feu  pour  diffiper 
leur  mauvais  goût,  quelques  gouttes  de 
vin  ou  d’acide  pour  relever  leur  fadeur. 
Tous  les  autres  moyens  font  imprati- 
cables ou  altérans  : aucuns  procédés  chy- 
miques  , enfin  , ne  doivent  être  mis  en 
ufage  pour  rendre  l’Eau  potable. 


Des  caraclères  d'une  bonne.  Eau  potable. 

Quelque  degré  de  pureté  qu’on 
fuppofe  à l’Eau,  elle  contient  toujours 
de  l’air  interpofé,  & l’on  feroit  fort  em- 
barraflc  s’il  falloir  décider  la  préférence 
que  mérité  l’Eau  fans  air,  ou  l’air  fans 
Eau  pour  notre  utilité.  Il  y a grande  ap- 
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parence  qu’il  nous  feroit  aulîî  impoffible 
de  vivre  dans  un  air  dépourvu  d’Eau, 
cjue  le  poilTon  dans  une  Eau  privée 
d’air.  L’analyfe  des  fluides  aériformes  ne 
prouve  - 1 - elle  pas  que  l’air  le  plus  puf 
n eft  pas  le  plus  propre  à la  vie  des  ani- 
maux, de  qu’il  faut  toujours  qu’il  foie 
mêlé  avec  d’autres  fluides  qui  féparé- 
ment  ont  une  aétion  deftruétive. 

Le  mouvement  imprimé  à l’Eau  , 
change  fa  manière  d’être  de  d’agir  fur 
tous  les  corps,  au  point  qu’on  prétend 
que  le  feul  moyen  de  rapprocher  l’effet 
des  bains  domeftiques  des  bains  d’Eau 
courante , c’eft  d’agiter  la  baignoire  ; 
l’Eau  alors  eft  dans  l’état  de  dilfoivanc 
compofé  ; la  fenfation  vive  de  péné- 
trante qu’elle  fait  fur  nos  organes  , 
dépend  également  de  l’aélion  combi- 
née de  l’air  de  de  l’Eau,  dont  la  pro- 
portion de  la  nature  font  varier  les 
differentes  qualités  de  l’Eau  toujours 
confidérée  comme  boiffon. 
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Un  buveur  d’Eau  faura  bien  diftinçuer 
une  Eau  de  rivière  d’avec  une  Eau  de 
puits;  uneEauquiroulefurdii  gravier  ou 
du  fable,  & celle  qui  paffefur  de  la  glaife 
ou  du  limon  ; enfin  une  Eau  filtrée  de 
celle  qui  ne  l’eft  pas  : toutes  ces  nuances 
tiennent  à la  plus  ou  moinsgrande  quan- 
tité d’air  que  les  Eaux  contiennent, 
à l’état  où  il  s’y  trouve. 

Mais  l'organe  du  goût,  blafé  par  l’ufage 
d’aiimens  âcres  ou  de  liqueurs  fortes  eft 
ordinairement  un  médicc  e dé^uftateur. 
Les  perfonnes  habituées  dès  l’enfance 
à l’ufage  des  Eaux  inférieures  3 font  aufii 
de  mauvais  juges  en  ce  genre;  mais  il 
exifte  parmi  les  gens  aifés  , des  pa- 
lais doués  d’un  fentiment  allez  exquis 
pour  faifir  tout  d’un  coup  les  nuances 
qui  caraétérifent  la  fapidité  des  Eaux  > 
car  il  ne  faudroit  pas  compter  dans  ce 
nombre  ceux  que  la  néceffité  prive  d’une 
autre  boilEon  que  cette  privation  fait 
trouver  communément  plus  délicieufe  , 
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& l’Eau  par  conféquent  moins  agréable» 
Quoique  les  différentes  fubftances 
contenues  dans  les  Eaux  potables,  ne 
puilfent  être  déterminées  ni  mifes  à. 
part  que  par  les  moyens  chymiques  qui 
toujours  les  altèrent,  s’ils  ne  les  inter-; 
vertiiTent , on  ne  fauroit  douter  cepen- 
dant que,  fans  les  fecours  de  l’analyfe, 
il  ne  foit  poffible  de  juger  de  fes  qualités 
* d’après  les  effets  qu’elle  produit  dans  le 
corps  humain , & quelques  phénomènes 
fondés  fur  l’obfervation. 

, Si  l’Eau  la  plus  pure,  d’après  les  épreuves 
chymiques,  étoit  auffi  la  plus  propre  à; 
fervir  de  boiffon  & à être  employée  aux 
autres  ufages  de  la  vie,  rien  ne  feroit 
plus  facile  de  déterminer  d’une  manière 
pofitive  à quel  degré  elle  pofsède  cette 
propriété  : il  fuffiroit  d’avoir  pour  objet 
de  comparaifon  l’Eau  fimpîe  diftillée; 
mais  l’expérience  a prouvé  que  fl  cette 
Eau  étoit  bonne  pour  certaines  opé- 
rations , elle  n’étoit  pas  la  meilleure  à 
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boire,  que  rien  n’étoit  plus  difficile  que 
de  fixer  le  degré  de  l’Eau  la  plus  pure  6c 
jufqu  a quel  point  elle  pouvoir  être  al- 
térée avant  de  nuire  à la  fanté. 

Il  ne  feroit  donc  pas  aifé  d’expliquer 
précifément  ce  qui  fait  quune  Eau  eft 
potable  , ou  bien  dure  6c  crue  ; pour- 
quoi les  Eaux  de  glacières  6c  de 
neige  font  allez  communément  infa- 
lubres  ; 6c  que  fans  contenir  rien  de 
lèléniteux  , elles  ne  foient  propres  à 
cuire  les  légumes  6c  à prendre  le  fa- 
von  , qu’après  qu’on  les  a fait  bouillir  , 
puis  réfroidir. 

A quoi  tiennent  ces  fingularités  ? fe- 
roit  ce  à une  modification  de  l’air  inter- 
pofé,  ou  à la  nature  de  l’Eau  elle-même 
que  le  froid  a altérée,  que  le  feu  6c  Pex- 
pofition  à l’air  libre  rétablirent  dans 
fon  premier  état  ? Il  manque  , fans 
doute,  fur  cet  objet,  comme  fur  une  infi- 
nité d’autres,  des  expériences  qui  nous 
apprennentpourquoicesEauxnefonrpas 
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contraire  les  plus  falubres  8c  les  plus 
agréables  à boire,  puifquen  effet  elles 
paroiffent  être  les  plus  pures. 

11  eft  bien  certain  que  fl  les  habitans 
ont  le  corps  fain  8c  robufte,  s’ils  vivent 
longtems  fans  être  affeétés  d’aucunes 
indifpofitions  particulières  qu'on  ne 
puifle  raifonnablement  attribuer  à l’ait 
ou  aux  alimens,  on  a droit  de  conclure  en 
faveur  des  Eaux  qu’ils  boivent , 8c  de  pro- 
noncer qu’elles  font  de  bonne  qualité.  Il 
eft  facile  néanmoins  de  reconnoître  la 
légéreté  & la  pefanteur  des  Eaux  fans  les 
analyfer.  Rieger , entr’autres,  nous  en 
a offert  les  moyens  , 8c  ils  font  bien 
fuffifans  lorfqu’il  ne  s’agit  que  de  dé- 
terminer leurs  qualités  relativement  aux: 
befoins  ordinaires  de  la  vie  ; les  lignes  , 
pour  les  juger , font  : 

i°.  D’être  claire,  limpide,  de  n’avoir 
aucuns  corps , aucuns  flocons  qui  en 
troublent  la  tranfparence; 

2°.  D’être  fans  odeur  8c  fans  couleur, 

L 


{i6i) 

d’avoir  une  faveur  vive,  fraîche  & pé- 
nétrante  ; 

3°.  De  bouillir  aifément  fans  fe  trou- 
bler ni  dépofer  de  fédimens  ; 

4°.De  faciliter  la  cuifïbn  des  légumes, 
des  herbes  6c  des  viandes  ; 

5°.  De  s’échauffer,  de  fe  refroidir  6c 
de  fe  geler  promptement  ; 

6°.  De  difToudre  le  favon  6c  de  laver 
parfaitement  le  linge  ; 

7°.  De  ne  point  gâter  les  dents  ni  fa- 
tiguer l’eftomac  6c  reflet rer  le  ventre; 

8°.  De  dégager  beaucoup  de  bulles 
d’air,  étant  agitée  vivement  dans  une 
bouteille,  ou  expofée  fous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique  ; 

9°.  D’extraire  aifément  l’aromate  6c  le 
goût  des  végétaux  traités  à l’inftar  des 
boiffons  théiformes  ; 

En  examinant  l’Eau  par  toutes  ces  pro- 
priétés, on  conviendra  que,  fans  aucune 
prévention,  il  n’y  en  a guères  qui  pume 
être  comparée  à celle  de  la  Seine,  puif- 
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quelle  les  réunie  toutes:  on  fentira  aüffî 
combien  il  eft  avantageux  de  préférer 
une  Eau  courante  de  rivière  quand  on 
eft  à portée  de  s'en  procurer  dans  le 
canton  qu'on  habite. 

Ayant  principalement  en  vue  l’Eau 
-confidérée  comme  boiflon,  je  ne  puis 
terminer  cette  Diflertation , fans  rap- 
porter lefentiment  de  M.  Thouvenel ; 
fon  témoignage  doit  être  fans  douté 
compté  pour  beaucoup  dans  une  ma- 
tière qui , comme  celle  - ci  , eft  au- 
tant du  domaine  de  la  chymie  que 
de  celui  de  la  médecine  : ce  favant  Chy- 
mifte , chargé  de  l’analyfe  des  Eaux  mi- 
nérales du  royaume,  s eft  également  livré 
à celle  des  Eaux  douces  6c  potables,  &c 
fon  Mémoire  compofé  en  177 é,  a été 
couronné  par  l’Académie  des  Sciences 
de  Metz , qui  avoit  fait  de  cette  queftiern 
le  fujet  d’un  prix. 

Parmi  les  differens  objets  qui,  dans 
le  Mémoire  de  M.  Thouvenel , font  re- 
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lac  ifs  à ce  qui  nous  occupe  ici,  on  re« 
connoît  la  preuve  de  ce  que  peut  le  cours 
des  grandes  rivières  pour  réparation 
des  Eaux  de  toute  efpèce  qui  font  ver- 
fées  dans  leur  fein , quelle  que  foit  la  na- 
ture des  matières  hétérogènes  6c  infa- 
îubres  dont  les  petits  courans  font  fur- 
chargés.  La  Mozelle  , par  exemple  , 
aflez  pure  dans  fes  fources  originelles, 
reçoit  dans  fon  trajet  jufqu’à  Metz  , 
des  petites  rivières  ôc  des  ruifleaux 
qui , chacun  pour  leur  part  , y portent 
des  fubftances  étrangères  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  ; la  Seille  y verfe 
du  fel  marin  , le  Madon  , du  fel  de^ 
fedlitz  , quelques  fources  minérales 
du  fel  de  glauber  6c  du  natrum  ; 
beaucoup  de  ruifleaux  6c  de  fontaines 
venant  des  coteaux  d’une  grande  partie 
delà  Lorraine,  portent  dans  la  Mozelle 
des  Eaux  calcaires  6c  fortement  féléni- 
teufes , d’autres  des  Eaux  ochreufes  ; 
enfin  les  égoûts  d’une  grande  quantité 
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de  mares  ou  de  marais,  ainfi  que  les  pe- 
tits ruifleaux  des  plaines  très-cultivées, 
viennent  auffi  dépoferdans  Ton  fein  leurs 
matières  extractives  & limonneufes. 

D’après  ce  tableau  réfultant  d’ana- 
lyfesexaètes  faites  féparément  fur  toutes 
les  efpèces  d’Eaux  qui  affluent  dans  la 
Mozelle  , on  feroit  porté  à croire  que 
l’Eau  de  cette  rivière  devroit  être  fur- 
chargée  de  fubftances  hétérogènes  & 
nuifibles  ; mais  l’examen  le  plusfcrupu-* 
leux  de  cette  Eau  prife  à Metz,  prouve 
qu’elle  eft  très  - pure  & très -bonne; 
que  par  conféquent  elle  s’eft  dépouillée 
pendant  fon  trajet , de  toutes  les  ma- 
tières étrangères  qui  y font  ver  fées,  fans 
en  excepter  même  les  matières  falines 
qui,  par  leur  combinaifon , devroient 
réfifter  le  plus  aux  agens  de  décompofi- 
tion.  A peine  y retrouve-t-on  quelques 
atomes  de  terre  calcaire  & de  fel  marin 
à bafe  terreufe , fubftances  dont  ne  font 
pas  même  exemptes  les  Eaux  de  pluie.. 

Liij 
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Les  autres  rivières  de  France  dont  oh 
fait  déjà  & dont  on  devroit  encore  bien 
plus  faire  ufage  en  qualité  de  boiflon  , 
prélentent  à peu  près  à l’analyfe  le  même 
degré  de  pureté  que  la  Mozelle.  Cepen- 
dant toutes  font  comme  cette  dernière, 
foumifes  dans  leur  cours,  àquelqu  unes 
des  caufes  & des  fources  d’impureté  ou 
d’ïnfalubrité;  mais  ces  dernières  qualités 
ne  peuvent  tenir  contre  les  puiffans 
moyens  de  dépuration  quofrrent  les 
grandes  rivières.  L’analyfe  chymique  £c 
l’obfervation  journalière  ne  iaiffent  au- 
cun doute  à cet  égard  ; elles  apprennent 
en  même  tems  que  c’eft  à la  qualité  ôc 
au  renouvellement  fréquent  d’une  cer- 
taine quantité  de  fluide  aéré  diflous 
dans  l’Eau,  qu’elle  doit  toutes  fes  bonnes 
qualités  dans  les  ufages  diététiques. 

Enfin  on  peut  établir  toujours,  d’après 
Je  Mémoire  de  M.  Tkouvenel , que  les 
Eaux  qui  coulent  à la  furface  de  la  terre, 
foin  expofées  à des  caufes  diverfes  d’ai- 
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cération,  dont  les  unes  tiennent  au  fol 
de  les  autres  à l’athmofphère  ; que  les 
grandes  rivières  font , par  leur  conftitu- 
tion  énergique * capables  de  vaincre  fans 
celle  6c  de  détruire  à melure  ces  effets* 
tandis  que  les  petits  courans  d’Eau  font 
conffcamment  fubordonnés  à ces  deux 
ordres  de  caufes*  qu’ils  en  reçoivent  de 
confervent  les  influences.  Ce  font  toutes 
ces  confidérations  qui  nous  portent* 
M.  Thouvenel  de  moi , à conclure  en  fa- 
veur des  grandes  rivières  pour  fervir  de 
boiîTon,  de  à proferire  toutes  les  petites 
à ce  titre. 

Qu’il  me  foit  permis  de  folliciter  , au 
nom  de  futilité  publique  * les  hommes 
deftînés  par  leurs  places  de  par  leurs  lu- 
mières* à veiller  fur  la  meilleure  Eau  à 
boire  dans  les  cantons  qu’ils  habitent  ; 
c’eft  fpécialement  aux  chefs  des  troupes 
en  garnifon  dans  les  places  frontières 
que  je  m’adreffe;  là,  malgré  les  repréfen- 
tations  des  Médecins  des  hôpitaux  mv 
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taîres , ils  permettent  aux  foldats  cfe  fe 
fervir  d’une  Eau  de  puits,  lorfqu’ils  ont 
également  fous  la  main  une  Eau  cou- 
rante de  rivière  qui  a encore  l’avantage 
de  cuire  plus  promptement  ôc  plus  par- 
faitement leurs  légumes. 

Je  ne  faurois  non  plus  trop  inviter  les 
hommes  qui  s’occupent  de  l’hydrau- 
lique , à ne  pas  être  indifférons  fur  la 
eonnoilTance  des  propriétés  qui  caraélé- 
rifent  la  bonne  qualité  des  Eaux  potables: 
jamais  ils  ne  doivent  perdre  aucune  oc- 
cafion,  à l’exemple  de  M.  Gillcrond , 
pour  acquérir,  fur  cette  branche  effen- 
tielle  de  la  phyfique  , toutes  les  lu- 
mières qu’elle  exige , ni  dédaigner  de 
confulter  les  favans  qui  ont  le  plus  fait 
de  recherches  en  ce  genre,  afin  de  bien 
'difting-uer  dans  les  endroits  ou  il  faut 
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élever  les  Eaux  des  puits,  ou  les  amener 
pour  le  fervice  public  , puilque  la  dé- 
penfe  eft  la  même  , êe  que  fouvent  il 
n’en  coûte  pas  davantage  pour  avoir  une 
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Eau  de  bonne  qualité,, que  de  s'en  pro- 
curer une  médiocre  : jplufieurs  habiles 
minéralogiftes , M.  Monnet , particuliè- 
rement, aflurent  qu’on  peut  co nnoître  à 
l’afpect  des  roches  d’un  pays,  s’il  y a 
de  bonnes  Eaux  ou  non  ; il  eft  égale- 
ment facile,  en  obfervant  ce  quilepafte 
dans  les  puits,  de  voir  leur  communica- 
tion avec  les  rivières  qui  fe  trouvent  dans 
le  voifinage , 6e  fi  l’Eau  leur  appartient. 

CONCLUSION . 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  renferme 
cette  dilTertation  : 

i°.  Que  dans  tous  les  endroits  de  la 
rivière  oii  il  eft  permis  de  puifer  l’Eau 
de  la  Seine  , elle  eft  la  plus  légère  , la 
plus  agréable  , 6e  la  plus  falubre  de 
toutes  celles  avec  lefquelies  les  chymiftes 
l’ont  comparée  ; 

2°.  Que  moyennant  certaines  précau- 
tions (impies  6c  faciles  à être  employées 
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par  tous  les  citoyens  , elle  eft  toujours 
affez  claire  , affez  limpide  , pour  ne  ja- 
mais produire  de  pefanteur  à l’eftomac , 
m aucun  effet  contraire  à la  fanté  ; 

3°.  Que  toutes  les  fubftances  jetées 
à la  rivière  , ou  qui  y font  entraînées 
par  les  iffues  d’une  grande  ville  , font 
bientôt  noyées , décompofées , détruites 
dans  une  maffe  énorme  de  fluide  renou- 
velle fans  ceffe,  &c  agité  par  un  cou- 
rant très- rapide; 

4°.  Que  les  avantages  d’une  Eau  de 
grande  rivière  font  inconteftables  , 
que  les  inconvéniens  réels  d’une  Eau 
de  petite  rivière  ne  difparoiffent  qu’au- 
tant  qu’en  changeant  de  lit , elle  re- 
çoit plus  de  mouvement  , elle  eft  mêlée, 
enfin,  à une  quantité  confidérable  de 

5°.  Que  dans  la  claffe  des  Eaux  douces, 
il  y en  a trois  efpèces  qui  font  décidé- 
ment mauvaifes  ou  mal-faines  à boire  ; 
favoir,les  Eaux  fournies  immédiatement 
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par  les  neiges  &c  les  glaces  fondues  , les 
Eaux  des  puits  calcairesougypfeux,  enfin 
les  Eaux  croupiflantes  oumarécageufes, 
fans  cependant  que  ces  qualités  foient 
allez  inhérentes  à la  fubftance  de  l’Eau , 
pour  qu’elles  ne  doivent  en  être  bientôt 
dépouillées  par  lemouvementrapideêc  le 
roulement  continuel  des  grandes  malles; 

6°.  Que  la  qualité  de  l’Eau  n’influe 
pas  toujours  fur  la  nature  des  réfultats 
de  certains  arts , dans  lefquels  elle  entre 
comme  agent  principal  ; & que  quand 
il  elt  queftion  de  la  faire  chauffer  avant 
de  l’employer , cette  opération  prélimi- 
naire affimile  les  différentes  Eaux  entre 
elles  , furtout  quand  ces  réfultats  font  le 
produit  d’une  fermentation  quelconque; 

70.  Que  le  goût  de  marais  , que  les 
Eaux  des  petites  rivières  ont  habituelle- 
ment, n’eft  pas  dû  à la  matière  extrac- 
tive des  végétaux  &c  des  animaux  qui 
nailfent,  vivent  , meurent  , &;  fe  dé- 
compolent  dans  leur  fein  ; mais  bien  • 


à la  qualité  & à la  nature  de  l’air  qui 
s en  exhale  , que  les  Eaux  ne  perdent 
ce  goût  qu’à  la  faveur  du  roulage,  du 
battement,  de  faction  du  foleil  & du  feu; 

8°.  Qu’en  fupprimant  les  caufes  d’inon- 
dation , & empêchant  par-tout  la  llag- 
nation  de  l’Eau , on  rendra  les  endroits 
habites  plus  falubres , les  maladies  moins 
communes  , moins  longues  , moins 
meurtrières  , enfin  , les  vieillards  des 
deux  fexes  plus  nombreux  & moins  dé- 
crépits ; 

9°.  Que  l’Eau  ne  pafTe  pas  dans  les 
vaille  aux  des  plantes,  chargée  des  prin- 
cipes qui  les  font  varier  & que  la  Chy- 
mie  y a découverts  , que  , quelle  que 
foit  la  qualité  , elle  efl:  propre  à la  vé- 
gétation ; que  la  terre , les  engrais  8c 
les  fels  ne  font  que  des  inftrumens  défi- 
tines  a préparer , élaborer,  décompofer 
cette  Eau,  a lui  donner  enfin  les  formes 
quelle  doit  avoir  pour  concourir  à cette 
opération  de  la  nature  ; 
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i ô°.  Que  l’Eau  delà  Seine , en  un  mot, 
puifée  à quelques  diftances  des  bords , 
Ibit  qu’on  nous  l’apporte  par  les  fontaines 
publiques , par  les  pompes  à feu  , ou 
quelques  machines  hydrauliques  établies 
fur  la  rivière,  a un  caractère  de  bonté, 
de  falubrité  , qu’il  feroit  bien  à délirer 
pour  le  royaume  6c  pour  le  genre  hu- 
main , que  toutes  les  Eaux  qui  couvrent 
la  furface  du  globe  poffédaflent  à ce 
degré. 

Ce  n’eft  donc  point  à tort  li  les  Pari- 
liens  fe  regardent  comme  favorifés  par  la 
nature , s’ils  ne  tarilTent  jamais  fur  les 
éloges  de  la  Seine  , s’ils  s’enorgueil- 
liflent  du  bonheur  de  la  voir  couper  en 
deux  leur  enceinte , s’ils  foutiennent 
enfin  , avec  affu rance , que  cette  ri- 
vière eft  la  plus  admirable  de  toutes  les 
rivières , 6c  fes  Eaux  les  meilleures  de 
toutes  les  Eaux;  cet  éloge  tient,  à la 
vérité,  un  peu  de  l’enthoufiafme;  mais 
lie  doit-on  pas  le  pardonner  en  faveur 
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du  motif?  Il  eft  fi  naturel  aux  bons  cœurs 
de  publier  le  bienfait  qu’ils  éprouvent 
tous  les  jours  au-delà  même  de  fa  valeur 
réelle. 

Au  refte,  l’opinion  fur  la  falubrité 
confiante  de  l’Eau  de  la  Seine  , a trop 
de  partifans  aujourd’hui  pour  craindre 
qu’à  l’avenir  on  puifle  l’attaquer  ou  la 
combattre  avec  quelques  fuccès  ; d’ail- 
leurs , il  n’eft  guères  polfible  que  le 
plus  parfait  des  alimens,  comme  la  plus 
excellente  des  boiffons,  réunifie  tous 
les  fuffrages. 


FIN. 
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